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Préface 


Ce nouveau manuel de notre collection trouve sa place entre 
«De bon matin» (CE 2) et « Au grand jour » (CM); il est donc plus 
spécialement destiné aux élèves du Cours moyen 1'€ année. 

Mais les textes que nous avons retenus nous paraissant corres- 
pondre aux goûts ainsi qu'aux possibilités de compréhension 
des enfants de 8 à 10 ans, les maîtres seront juges de l’oppor- 
tunité d'utiliser ce manuel d'une autre manière. notamment 
dans les classes à sections multiples. Ce livre peut fort bien, par 
exemple, être donné avec profit à tous les élèves des sections 
CE 2 et CM 1, après utilisation pendant trois ou quatre mois 
de « De bon matin ». 

Nos intentions, en composant cet ouvrage, restent celles que 
nous avons clairement exposées dès l'édition du premier volume 
de notre collection : 

— intéresser les enfants à la lecture en leur proposant des 
textes attrayants; nous croyons fermement que c'est en déve- 
loppant le goût de la lecture chez les élèves que nous les aiderons 
et préparerons efficacement à recevoir l’enseignement secondaire 
qui les attend; | 

— les habituer à découvrir le sens des textes lus, par une 
recherche intelligemment dirigée, à base de « réflexion sur la 
phrase », conduisant à l’acquisition d’une méthode de travail 
et finalement à une vraie formation intellectuelle ; 

— leur fournir de bons exemples de style et leur donner des 
occasions motivées de s'exprimer oralement et par écrit. À tous 


les niveaux, le vrai but de l’enseignement du français — et les 
exercices de lecture sont à la base de cet enseignement — n'est-il 
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pas finalement d'apprendre aux enfants, à travers les beaux 
textes où par leurs propres efforts, à exprimer leur pensée? 

C'est donc en fonction de ces intentions, qui nous paraissent 
correspondre à la fois aux possibilités qu'offre la leçon de lecture 
et à l'esprit des récentes directives officielles, qu'a été construit 
l'appareil pédagogique faisant suite à chaque texte proposé, 
selon un schéma analogue à celui de « Au grand jour ». 

Enfin on pourra également constater que nos préoccupations 
éducatives restent fidèles à la ligne qui est la nôtre : nous pen- 
sons que la leçon de lecture peut conduire l'enfant au-delà du 
scolaire et lui donner, en même temps qu'une formation intellec- 
tuelle, un enrichissement spirituel et moral. 

Comme c'est l'éducation de jeunes chrétiens que nous envisa- 
geons, comme c'est au service de maîtres chrétiens que nous 
travaillons, on trouvera donc naturel que soient proposés aux 
enfants des textes d'inspiration religieuse et que les questions 
de l'appareil pédagogique soient orientées dans le sens que pos- 
tule notre conception de l'homme et du monde. 


H, B. et KR. G. 


Allons à l’école 





Rémi apprend à lire 


Rémi, l'enfant sans famille, voyage avec Vitalis son maître. 


1. « C'est difficile de lire? demandai-je à Vitalis après avoir 
marché assez longtemps en réfléchissant. 

— C'est difficile pour ceux qui ont la tête dure, et plus difficile 
encore pour ceux qui ont mauvaise volonté. As-tu la tête dure? 

— Je ne sais pas, mais il me semble que, si vous vouliez 
m'apprendre à lire, je n'aurais pas mauvaise volonté. 

— Eh bien, nous verrons; nous avons du temps devant nous. » 

Du temps devant nous! Pourquoi ne pas commencer aussi- 
tôt? Je ne savais pas combien il est difficile d'apprendre à lire, 
et je m'imaginais que tout de suite j'allais ouvrir un livre et voir 
ce qu'il y avait dedans. 


2. Le lendemain, comme nous cheminions, je vis mon maitre 
se baisser et ramasser sur la route un bout de planche à moitié 
recouvert par la poussière, 

« Voilà le livre dans lequel tu vas apprendre à lire », me dit-il. 

Un livre, cette planche! Je le regardai pour voir s'ilne se moquait 
pas de moi. Puis, comme je le trouvai sérieux, je regardai atten- 
tivement sa trouvaille, 

C'était une planche, ren qu'une planche de bois de hêtre, 
longue comme le bras, large comme les deux mains, bien polie ?; 
il ne se trouvait dessus aucune inscription, aucun dessin. 
Comment lire sur cette planche, et quoi lire? 

« Ton esprit travaille, me dit Vitalis en riant. 

— Vous voulez vous moquer de moi? 

— Jamais mon garçon. Attends que nous soyons arrivés à ce 
bouquet d'arbres qui est là-bas; nous nous y reposerons, et tu 
verras comment je peux t’enseigner la lecture avec ce morceau 
de bois. » 

3. Nous arrivämes rapidement. Vitalis, tirant son couteau 
de sa poche, essayva de détacher de la planche une petite lame 
de bois aussi mince que possible, Ayant réussi, il polit cette lame 
sur ses deux faces, dans toute sa longueur, puis, cela fait, 11 la 
coupa en petits carrés, de sorte qu'elle lui donna une douzaine 
de petits morceaux plats d’égale grandeur. 

Je ne le quittais pas des yeux, mais J'avoue que je ne compre- 
nals prits du tout comment avec ces petits morceaux de bois il 
voulait faire un livre, car enfin, je savais qu'un livre se composait 
d'un certain nombre de feuilles de papier sur lesquelles étaient 
tracés des signes noirs, Où étaient les feuilles de papier? Où étaient 
les signes noirs? 

4, « Sur chacun de ces petits morceaux de bois, me dit-il, je 
creuserai demain, avec la pointe de mon couteau, une lettre de 
l'alphabet, Tu apprendras ainsi la forme des lettres, et, quand tu 
les sauras bien sans te tromper, de manière à les reconnaître 


1. Lisse, lien rabotée, Vous trouverez plus loin Le verbe polir. 
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rapidement à première vue, tu les réuniras les unes au bout des 
autres de manière à former des mots. Quand tu pourras ainsi 
former les mots que je te dirai, tu seras en état ! de lire dans un 
livre. » 

Bientôt j'eus mes poches pleines d’une collection de petits 
morceaux de bois, et je ne tardai pas à connaître les lettres de 
l'alphabet. 


D'aprés Hector MALOT, 
Sans Famille (© Hachette, éd.). 


1, Tu pourras, tu seras capable, 


Apprendre à lire, est-ce vraiment si difficile? Avez-vous conservé le souvenir 
de vos premiers pas dans la lecture? Qui vous a appris? Avez-vous bien dit 
merci à l'institutrice qui, comme Vitalis, vous a montré les lettres? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Apprendre à lire est difficile. pour qui, selon Vitalis? Si vous connaissez 
un peu lhistoire de Sans Famille, vous devez comprendre pourquoi 
le vieux maître dit : « Nous avons du temps devant nous. » 


2. Comment est Rémi (qu'éprouve-t-il?} au moment où son maitre lui 
désigne une planche pour apprendre à lire? Quelle longueur, en centi- 
mètres, pouvait avoir cette planche? 


3. Décrivez ce que fait Vitalis avec la planchette, Rémi est maintenant 
plus qu'étonné, ilest 7? 


4. Quelle explication donne Vitalis? Avez-vous vu déjà apprendre à lire 


ainsi aux enfants ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Dessinez les voyelles de l'alphabet de Vitalis. 
Écrivez une fin à cette histoire en précisant bien tout ce que Rémi doit 
apprendre ensuite. 


Les synonymes 


Savez-vous ce que c'est? Il n'est pas trop tard pour l'apprendre! 


1. Mes parents m'avaient donc fait entrer à l’école alsacienne. 
J'avais huit ans. Je n'étais pas entré dans la dixième classe, celle 
des plus petits bambins, mais aussitôt dans la suivante, celle 
de M. Vedel. Quelques semaines ou quelques jours avant ce que 
je vais raconter, mon père n'avait accompagné pour me présenter 
au directeur. Comme les classes avaient déjà repris et que j'étais 
retardataire, les élèves, dans la cour, rangés pour nous laisser 
passer, chuchotaiïent : « Oh! un nouveau! un nouveau!» et, très 
ému, je me pressais contre mon père. Puis j'avais pris place auprès 
des autres. 


2. Or, ce jour-là, M. Vedel enseignait aux élèves qu'il y a 
parfois dans les langues plusieurs mots qui peuvent désigner un 
même objet, et qu'on les nomme alors des synonymes. C'est ainsi, 
donnait-il en exemple, que le mot « coudrier » et le mot « noise- 
tier » désignent à la fois le même arbuste. Et, pour animer la leçon, 
M. Vedel pria l'élève Gide! de répéter ce qu'il venait de dire... 

Je ne répondis pas. Je ne savais pas répondre, Mais M. Vedel 
était bon : il répéta sa définition avec la patience des vrais mai- 
tres, proposa de nouveau le même exemple: mais quand il me 
demanda de nouveau de redire après lui le mot synonyme de 
« coudrier », de nouveau je demeurai coi*, Alors il se fâcha quel- 
que peu, pour la forme, et me pria d'aller dans la cour répéter 


1 L'eleve Gide c'est l'auteur de ce récit (ju, devenu ram), rappelle SES SOUVEONITS, 
2, Muet. 
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vingt fois de suite que « coudrier » est synonyme de « noiïsetier », 
puis de revenir le lui dire. 


3. Ma stupidité avait mis en joie toute la classe. Si j'avais 
voulu me tailler un succès 3%, 1] m'eût été facile, au retour de ma 
pénitence, lorsque M. Vedel, m'ayant rappelé, me demanda pour 
la troisième fois le synonyme de « coudrier », de répondre « chou- 
fleur » ou « citrouille ». Mais non, je ne cherchais pas le succès, 
et il me déplaisait de prêter à rire; simplement j'étais stupide. 
Peut-être bien aussi que je m'étais mis dans la tête de ne pas 
céder? — Non, pas même cela : en vérité, je crois que je ne 
comprenais pas ce que lon me voulait, ce que l’on attendait de 
moi. 


3. Le faire exprès pour attirer l'attention et l'admiration des autres, 


Il 


4, Les pénitences n'étant pas de règle à l'école, M. Vedel dut 
se contenter de m'infliger un « zéro de conduite ». Toutes les 
semaines j'obtenais mon zéro de « tenue, conduite », ou d° «ordre, 
propreté »; parfois les deux, C'était couru ?, Inutile d'ajouter que 
j'étais un des derniers de la classe, Je le répète : je dormais encore : 
j'étais pareil à ce qui n’est pas encore né. 

D'après André GIDE, 


L 1 


Si le grain ne meurt (@ Éd. Gallimard), 


=— EEE 


4. C'était habituel, fatal! 


Ce garçon qui dort en classe, va se réveiller un jour, et devenir un grand 
écrivain. Si vous aviez été à la place de M. Vedel, qu'auriez-vous pensé de lui? 
Fous même, comment répondez-vous quand vous êtes interrogé? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Quelles sont les classes de votre école? Quels cours faut-il suivre d'une 
année à lautre? Que signifie le mot + retardataire »? Quels sens peut-il 
AVOir ? 

2. Qu'appelle-t-on mots synonymes? Trouvez les synonymes des mots 
suivants : écolier, cartable, instituteur, vacances, 

Pourquoi dit-on que M. Vedel se fâcha « pour la forme »? 


3. Que se serait-il passé si le jeune André avait donné chou-fleur ou citrouille 
comme synonymes de coudrier? (les camarades, le maitre, lui-même), 
Qu'aurait-il fallu lui dire pour le rendre moins stupide? 


4. Comment signalait-on aux parents, dans cette école, le mauvais travail 
des élèves? Expliquez la dernière phrase. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


La dernière leçon que vient de faire le maitre : décrivez, racontez. 


Le Petit Chose 


1. Ce qui me frappa d'abord, à mon arrivée au collège, c’est 
que j'étais le seul avec une blouse. À Lyon, les fils de riches ne 
portent pas de blouses: il n'y à que les enfants de la rue, les 
gones comme on dit. Moi, j'en avais une, une petite blouse à 
carreaux; javais une blouse, j'avais Fair d'un gone. Quand 
j'entrai dans la classe, les élèves ricanèrent. On disait : 

— Tiens! il a une blouse! 

Le professeur fit la grimace. Depuis lors, quand il me parla, 
ce fut toujours du bout des lèvres, d’un air méprisant. Jamais 
il ne m'appela par mon nom: il disait toujours : 

— Hé! vous, là-bas, le petit Chose! 


2. Je lui avais dit pourtant plus de vingt fois que je m'appelais 
Daniel Ey-sset-te... A la fin. mes camarades me surnommèrent 
« le petit Chose », et le surnom me resta. 

Ce n'était pas seulement ma blouse qui me distinguait des 
autres enfants. Les autres avaient de beaux cartables en cuir 
jaune, des encriers en buis qui sentaient bon, des cahiers carton- 
nés, des livres neufs avec beaucoup de notes dans le bas; moi, 
mes livres étaient de vieux bouquins ! achetés sur les quais, 
moisis, fanés, sentant le rance: les couvertures étaient toujours 
en lambeaux, quelquefois 1] manquait des pages. Jacques — mon 
frère — faisait bien de son mieux pour me les relier avec du gros 
carton et de la colle forte; mais il mettait toujours trop de colle. 
Il m'avait fait aussi un cartable avec une infinité de poches, très 
commode, mais toujours trop de colle. Le besoin de coller et de 
cartonner était devenu chez Jacques une manie comme le besoin 
de pleurer *. Il avait constamment devant le feu un tas de petits 


1. Livres d'occasion. 
2. Jacques, qui est employé de son père, est d'un naturel pleurnicheur. 
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pots de colle, et, dès qu'il pouvait s'échapper du magasin un 
moment, il collait, reliait, cartonnait. 


3. Quant à moi, j'avais compris que lorsqu'on est boursier, 
qu'on porte une blouse, qu’on s'appelle « le petit Chose », il faut 
travailler deux fois plus que les autres pour être leur égal, et ma 
foi! le petit Chose se mit à travailler de tout son courage. 

Brave petit Chose! Je le vois, en hiver, dans sa chambre sans 
feu, assis à sa table de travail, les jambes enveloppées d’une 
couverture. Au dehors le givre fouettait les vitres. 


4, De temps en temps, la porte de la chambre s’ouvrait douce- 
ment : c'était ma mère qui entrait. Elle s’approchait du petit 
Chose sur la pointe des pieds. Chut! 

— Tu travailles? lui disait-elle tout bas. 

— Qui, mère. 

— Tu n'as pas froid? 

— Oh! non! 

Le petit Chose mentait, il avait bien froid, au contraire. 

Alors Mme Evssette s’asseyait auprès de lui, avec son tricot, 
et restait là de longues heures, comptant ses mailles à voix basse. 


D'après Alphonse DAUDET, 
Le Petit Chose (Nelson éd.). 


L'histoire du Petit Chose que nous raconte Alphonse Daudet est une histoire 
assez triste. La famille Eyssette, ruinée, a dû après la vente de l'usine pater- 
nelle, quitter le soleil méridional pour les brumes lyonnaises. À Lyon, il y a 
du travail, mais que de peines! Et le pauvre Petit Chose est entré dans une 
singulière école. Cela se passait, il est vrai, il y a plus de cinquante ans. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Quel détail de vêtement nous rapporte-t-on au début? Cela ne vous 
parait-il pas anormal? Pourquoi dit-on que le professeur fit la grimace? 
Qu'en pensez-vous? Qu'est-ce que « parler du bout des lèvres»? « Avoir 
l'air méprisant »? 


14 





2. Indiquez toutes les différences citées ici entre l'équipement du Petit 
Chose et celui des fils de riches. Que pensez-vous de son frère Jacques ? 


3. Expliquez la première phrase de ce numéro 3. Est-ce juste? 


#4. Le mensonge du Petit Chose vous semble-t-il grave? Pourquoi ce men- 
songe? Que pensez-vous de sa maman ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Le Petit Chose écrit à sa grand-mère, restée dans le Midi, Il lui raconte 
sa première journée de classe en évitant de lui laïsser croire qu'il est malheureux. 

I dit qu'il va bien travailler, comme tous les siens autour de lui. 

Faites cette lettre. 
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Bamban 


Le Petit Chose a grandi. Le voici surveillant dans un collège. 
Il parle d'un curieux élève, surnommé Bamban. 


1. Bamban n'était pas fait pour le collège, il n'y profitait guère. 

Le jour de son arrivée, on lui avait donné un modèle de bâtons 
en lui disant : 

— Fais des bâtons! 

‘t depuis un an, Bamban faisait des bâtons. Et quels bâtons, 
grand Dieu! tortus, sales, boiteux, clopinants !, des bâtons de 
Bamban !… 

Personne ne s’occupait de lui. Il ne faisait spécialement partie 
d'aucune classe: en général, il entrait dans celle qu'il voyait 
ouverte. Un drôle d'élève, ce Bamban! 


2. Je le regardais quelquefois à l'étude, courbé en deux sur son 
papier, suant, soufflant, tirant Ja langue, tenant sa plume à 
pleines mains et appuyant de toutes ses forces, comme s'il eût 
voulu traverser la table. À chaque bâton il reprenait de l'encre, 
et à la fin de chaque ligne, il rentrait sa langue et se reposait en 
se frottant les mains. 

Bamban travaillait de meilleur cœur maintenant que nous 
étions amis *… 

Quand il avait terminé une page, il s'empressait d'aller à mon 
bureau et posait son chef-d'œuvre devant mot, sans parler. 

Je lui donnais une petite tape affectueuse en lui disant : 

— C'est très bien! 

C'était hideux *, mais je ne voulais pas le décourager. 

1. Clopiner, c'est marcher péniblement, en boitant, L'expression « elopin-clopant 
signifie en boitant, 


2, Le Peut Chose, en effet, lui a témoigné de l'amitie, 
4, Trés laid, 
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De fait, peu à peu, les bâtons commençaient à marcher plus 
droit, la plume crachait moins, et il y avait moins d'encre sur 
les cahiers. Je crois que je serais venu à bout de lui apprendre 
quelque chose : malheureusement on nous sépara. Le maître des 
moyens Ÿ quittait le collège, et je fus chargé d'eux. 

Je considérai cela comme une catastrophe. 


3. Il fallait quitter mes petits, mes chers petits que j'aimais 
tant... Qu'allait devenir Bamban? J'étais réellement malheureux. 

Et mes petits aussi se désolaient de me voir partir. Le jour où 
je leur fis ma dernière étude, il y eut un moment d'émotion quand 
la cloche sonna... Ils voulurent tous m'embrasser. Quelques-uns 
méme, je vous assure, trouvérent des choses charmantes à me 
dire. 

Et Bamban ?… 

Bamban ne parla pas. Seulement, au moment où je sortais, il 
s’approcha de moi, tout rouge, et me mit dans la main, avec 
solennité, un superbe cahier de bâtons qu'il avait dessinés à 
mon intention. 

Pauvre Bamban! 


D'après Alphonse DAUDET, 
Le Petit Chose (Éd. Nelson). 


4. Le maitre chargé des élèves un peu plus âgés (petits, movens, grands). 


Émouvante histoire. Ce pauvre Bamban n'est certes pas un élève doué ; 
il n'est pas non plus très joli à voir puisqu'il doit son surnom au fait qu'il 
boite, Mais quelles qualités de cœur il montre! Le Petit Chose a su s'en faire 
aimer et depuis ce jour Bamban fait des progrès et même. il manifeste sa recon- 
naissance d'une manière admirable, 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. À votre avis, s'est-on bien occupé de Bamban? Pourquoi dit-on « des 
bâtons de Bamban »? Quel détail vous parait vraiment surprenant 
(fin du paragraphe)? 


2. Décrivez Bamban faisant des bâtons. S'applique-t-il? Pourquoi? Que 
pensez-vous de la phrase : C'était hideux mais je ne voulais pas le décou- 
rager. Qu'est-ce qu'une catastrophe? Quel adjectif vient de ce nom? 


3. Ce maître et ses élèves s'aiment-ils? Comment le montrent-ils? Que 
pensez-vous de l'idée de Bamban”? Comment le maître a-t-il dû recevoir 
ce cahier ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 
Une petite enquête : que fait-on exactement dans la classe (ou dans les 
classes) des tout-petits de votre école? Quand apprend-on à lire, à écrire, à 


compter ? Comment fait-on ? Fous prendrez des renseignements et vous les 
écrirez. 
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Automne 





Derniers beaux jours 


1. Le jardin qui s’étendait sous les fenêtres, jusqu'à la rivière, 
était une masse de couleurs éclatantes : asters blancs et violets, 
dahlias écarlates et premiers chrysanthèmes jaunes. 

C'était l’été de la saint Martin: dans la chaude lumière du 
soleil, des papillons jouaient sur les asters, et deux fauvettes à la 
tête rousse faisaient allégrement la navette entre les fleurs et la 
digue, trop joyeuses pour rester en place. La rivière limpide était 
presque aussi calme que les marais, derrière lesquels les bois, 
dorés par l'automne, s’étendaient jusqu'au ciel bleu. Aucun 
bruit ne pénétrait par la fenêtre ouverte, sinon le clapotis paisible 
de l’eau contre la digue, et la cadence-.du marteau de Ben, qui 
s'affairait dans le hangar à bateaux. 


2. Les enfants traversèrent le pont, se frayant un passage 
à travers les buissons, et se trouvèrent devant une petite arche 
naturelle faite de deux vieux arbustes penchés lun vers l’autre. 
Elle paraissait faite exprès pour eux, et Sally s’y glissa à grand- 
peine; mais elle ne le regretta pas, car elle déboucha dans une 


19 


adorable petite clairière tapissée de mousse, encerclée par les 
arbres aussi étroitement que par une muraille, et coiffée d’une 
sorte de dôme fait de branches entrelacées couvertes de baies. 
C'était une petite grotte secrète, une maison ravissante pour les 
enfants. Les rayons du soleil, pénétrant à travers la voûte de 
feuillage, abandonnaient quelque chose de leur beauté à chaque 
brin d'herbe, à chaque petite feuille, qui le recueillait dans sa 
coupe vert tendre ou le brandissait triomphalement comme un 
glaive. Quelque exquis que fût cet endroit, resplendissant de 
joyaux, Sally pensa qu'il devait être encore plus adorable au 
printemps, quand les primevères étaient fleuries et que la mousse 
blanche des aubépines formait sur le ciel une voûte délicate. 


D'après Elisabeth Goubce, 
L'Auberge du Pélerin (Ed. Plon) 


Dans ce texte, nous avons reconnu facilement ce que nous avons souvent 
constaté nous-mêmes à propos des changements que l'automne "apporte à nos 
jardins et nos bois. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 

1. Quand dit-on des couleurs qu'elles sont « éclatantes »? Quel est le 
contraire de cet adjectif? Citez des exemples. 

2, Que signifie « faire la navette »? Qu'est-ce qu'une arche naturelle? 
Qu'appelle-t-on clairière? Quel charme les enfants trouvent-ils à cette 
découverte ? Êtes-vous de leur avis ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Si l'auteur avait observé ce jardin en hiver, comment aurait-il rédigé la 
première phrase du texte? et la seconde? 


2. KRemarquez la construction de la deuxième phrase, Fartes-en une vous- 
méme, selon ce modèle, maïs sur un sujet de votre choix. 


3. Les enfants sont réunis dans la clairière qu'ils viennent de découvrir. 
[ls font des projets pour s'y installer. Faites-les parler. 
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La chasse 


1. Il y avait cependant, pour la forêt, des jours d’effroyable 
angoisse. [ls revenaient après les grandes chaleurs, par les clairs 
matins d'automne. Rien ne les laissait présager au-dehors, mais 
la conscience obscure! qui veille au cœur des bêtes les étreignait 
douloureusement quand le cours des soleils et des lunes ramenait 
la saison terrible. 

Tout était calme dans les bois, et les bêtes rôdaient par leurs 
invisibles chemins, quand, tout d’un coup, un son de trompe ou 
de corne éveillait, comme des génies malfaisants, les échos mysté- 
rieux qui sommeillent au creux des roches ou dorment aux plis 
des combes. 


À ce signal trop bien connu, une fraveur sans nom s'empa- 
rait du taullis: les cerfs brandissaient leurs cornes menaçantes, 
Pœil plein de feu: les chevreuils et les biches dressaient loreille, 
prêts à la fuite; les renards, précipitamment, regagnaient leurs 
terriers, Îles marcassins leurs bauges, et les grands loups eux- 
mêmes, seigneurs incontestés du domaine, tremblant sur leurs 
pattes inlassables et leurs jarrets de fer, rassemblaient au fond 
des halliers, près des louves aux veux jaunes, leurs petits, subi- 
tement inquiets. 

Les lièvres, tapis dès l'aurore. se boulaient dans leurs gites; 
les grands corheaust, rassemblés. échangeaient de cime en cime 
de bsats et mystérieux mots d'ordre; les bandes de geais se 
concertaient en piaulements. les agaces * filaient à ni cris ; 
les grives et les merles, après quelques sifflements d'entente, se 


— 


1. Les bètes sentaient, instinctivement, venir le danger, 
2. Les pics. 


21 


taisaient, tandis que les écureuils, moins apeurés que surpris, 
grimpaient tout de même au faîte de leurs arbres et, dissimulés 
derrière des boucliers de feuilles, scrutaient attentivement leur 
horizon déserté qui s’alourdissait en silence. 


3. Et bientôt le vent seul, le grand vent (dont les ondes, telles 
des vagues invisibles qui passent, courbent les têtes majestueuses 
des vétérans feuillus *) disait et portait au loin la terreur de la 
grande cité forestière, que la chasse du seigneur, accompagné 
de ses valets et de ses chiens, allait ravager de cris, de hurlements 
et de meurtres. 

Chaque canton, à tour de rôle, payait à l’homme ce tribut 
redoutable. 

Aussi, quand la brise, soufflant des lointains, apportait aux 
réfugiés d’un canton tranquille les voix d'enfer de cet orchestre 
barbare, les grands corbeaux, pèlerins des hauteurs, et les vieux 
aigles suspendus dans la nue pouvaient voir, en indescriptible 
panique, toutes les bêtes, d’un même élan, fuir et disparaître 
devant la chasse, comme des nuages affolés devant le vent de 
l'orage. 

D'après Louis PERGAUD 
Drames des champs et des bois (Éd. du Mercure de France). 


3. C'est ainsi que l'auteur désigne les vicux arbres, 


La contrepartie du plaisir que des hommes prennent à la chasse c'est la 
souffrance des bêtes, leur angoisse surtout ;: et c'est à cela que l'auteur a voulu 
nous rendre sensibles. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce qu’ « une angoisse effroyable »? Que signifie « laissait pré- 
sager »? Pourquoi peut-on dire que, pour les bêtes, le son des trompes 
était un « génie malfaisant »? 
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2. L'auteur nous décrit l'attitude des animaux en deux paragraphes diffé- 
rents. De quels animaux s'agit-il dans le premier? et dans le second? 
En quoi, ces deux catégories diffèrent-elles? Tous les animaux dont il 
est question dans le premier paragraphe ont-ils la même attitude? 
Pourquoi? Et ceux dont on parle dans le deuxième paragraphe ? 


3. Les expressions : « la cité forestière » — « les voix d'enfer de cet orchestre 
barbare » vous paraissent-elles bien choisies? Pourquoi? L'auteur 
compare les animaux pris en chasse à des « nuages affolés devant le 
vent de l'orage ». Pourquoi cette comparaison est-elle exacte ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


I. Le son de la trompe fait passer les animaux d'une calme tranquillité 
d'esprit à un état de folle inquiétude. Existe-t-il, pour les hommes, des signaux 
sonores qui ont le même effet? Lesquels? Que pensent, que disent alors les gens? 


2. De la même manière que l'auteur nous présente les cerfs, les chevreuils, 
présentez dans une phrase de construction identique le chien de garde, à 
l'approche d'un étranger — le chat, surpris à la cuisine en train de voler. 


3. Remettez dans l’ordre habituel (sujet — verbe et complément) la dernière 
phrase du texte. 
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La récolte des châtaignes 


Un jeudi d'automne, peu après la rentrée scolaire, les pension- 
naires d'une école de filles sont conduites en promenade dans les 
bois de chataigniers environnants pour ramasser les fruits tombés 
des arbres. Parmi ces petites filles, l’une d’entre elles, Élisabeth, 
aime passionnément la campagne. 


1. On s'engagea dans un sentier flanqué! de broussailles. 
En tête de colonne. les fillettes marchaient encore sur deux 
rangs, mais, derrière, elles se débandaiïent et sautaient à eloche- 
pied entre les trous. 

Autour du chemin, s’étalaient des labours et des prairies vertes, 
semées de boqueteaux jaunissants. La plupart des pensionnaires 
ne prêt aient aucune attention au paysage, mais Élisabeth, sub- 
juguée*, ne pouvait en détacher les yeux. Pas de murs, pas de 
trottoirs, pas de becs de gaz. Son regard se portait si loin. l'air 
qu'elle respirait était si vif, qu'elle avait envie de crier, de courir, 
de voler pour éprouver la légèreté de son corps. 

Le sentier contourna un monticule habillé de fougères et buta 
du nez contre un joli petit bois au feuillage roux. Mile Quercy 
recommanda aux fillettes de ramasser le plus de châtaignes 
possible dans leur tablier, et de déverser leur charge dans les sacs 
qu'elle avait fait aligner sur le sol. 

— Et maintenant, à l'ouvrage! Les plus actives auront une 
récompense. 


2. Des silhouettes furtives se dispersèrent entre les troncs 
luisants de la dernière pluie. Courbée en deux, Élisabeth avançait 


. Borde, à gauche et à droite. 
Tout entière attentive au paysage. 


à pas lents, sur un tapis de feuilles mortes, dont l'odeur âcre et 
humide entrait profondément dans sa tête. Ses bas noirs lui 
grattaient les jambes. Il y avait beaucoup de châtaignes à ses 
pieds. Certaines étaient nues et lisses, d’un brun lumineux, mode- 
lées en forme de cœur, D'autres se cachaient encore dans une 
boule verte, à demi fendue, À Fexemple de ses compagnes, Éli- 
sabeth écrasait sous son talon la coque aux pointes piquantes 
et en dégageait un fruit tout humide, tout neuf, dont la beauté 
parfaite, chaque fois, l’étonnait. Des voix, que limpatience 
rendait plus aiguës, hurlaient dans le sous-bois 

-— Regardez le mien, comme il est joli, mademoiselle! 

— Ohfici, c'est fantastique! Il y en a! Il y en a plus que 
partout !.. 

Mademoiselle! Mademoiselle, venez voir, j'en ai deux dans 
un ! 

Mile Quercy se faufilait d’un groupe à l’autre, et distribuait 
avec équité * ses encouragements et ses conseils. Les châtaignes 
s’accumulaient dans le tablier d'Élisabeth. qu'elle soulevait en 
poche, par-devant. Quand le trésor menaça de déborder, elle 
alla le livrer à lPendroit convenu. Mie Hugues, toujours grise et 
triste, surveillait la récolte à travers ses lunettes. D'autres fillettes 
arrivaient, et lâchant leur tablier, laissaient tomber une avalanche 
de boules marron dans le sac. 

— C'est moi qui en ai le plus! 

Non, c'est moi! Mademoiselle me Fa dit. 


3. Enfiévrée par l'émulation * . Élisabeth retourna à la tâche. 
Bientôt, pourtant, prise par le plaisir de se promener dans les 
bois, elle oublia son envie de rapporter plus de châtaignes que 
quiconque. Feignant de chercher un bon coin, elle s’écartait de 
ses compagnes et jouait à se croire seule, sous les lourds feuillages 
mordorés, dont le ciel éclairait les trous. Un oiseau poussait son 
cri, une branche pliait, un chien aboyait au loin, une feuille 


3. En toute justice. 
4. Le désir de faire aussi bien que les autres, 





tombait, et rien d’autre n’était important au monde. De temps en 
temps, machinalement, Élisabeth ramassait une châtaigne, la 
trouvait précieuse comme un cadeau et la plaignait d’être ravie 
à sa forêt natale pour finir bêtement dans un pensionnat. Triant 
celles qui gonflaient son tablier noir, elle en sortit les plus belles 
et leur rendit la liberté. Lorsque Me Quercy rappela les fillettes 
en tapant dans ses mains, ce fut Elisabeth qui arriva la dernière 
sur le lieu du rassemblement. 
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— C'est tout ce que tu nous offres? lui dit MI Quercy en 
contemplant le maigre butin qu’elle déchargeait sur le tas. 

— Oui, Mademoiselle. 

— Eh bien! Tu ne t’es pas fatiguée! Si tout le monde avait 
fait comme toi, nous aurions bonne mine en rentrant à la pension! 


D'après Henri TROYAT, 


La Grive (Éd. Plon). 


La récolte des châtaignes? Pour le pensionnat c'est une activité utile ; pour 
certaines élèves c'est un moyen intéressant d'éviter deux heures d'étude ; 
mais pour Élisabeth, c'est bien autre chose !.… 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Recherchez dans le texte, les détails qui montrent que la scène se 
déroule en automne. Ce paysage plaît à Élisabeth pour ce qu’elle y 
trouve; quoi? Et aussi pour ce qu'elle n'y trouve pas; quoi? Cherchez 
une expression ayant le même sens que : « à l'ouvrage ». 


2. Pourquoi pouvait-on dire que la couleur des châtaignes était d’un 
« brun lumineux »? Que sisnifie l'expression : « des voix rendues aigües 
par l'impatience n? 


3. Qu'est-ce qu'Élisabeth considère comme plus important : ramasser 
des châtaignes ou admirer la forêt? Qu'admire-t-elle dans la forêt? 
Comment considère-t-elle les châtaignes? Que pensez-vous de cet 
amour d'Élisabeth pour les plantes et les animaux de la forêt ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Élisabeth. rentrée au pensionnat, écrit à une amie pour raconter son 
après-midi de jeudi. Rédigez la lettre. 


2, Une des camarades d'Élisabeth critique ce qu'elle appelle sa paresse, 
Une autre camarade prend sa défense. Imaginez le dialogue. 
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Troupeaux de Provence en montagne 


En été, lorsque le brûlant soleil du midi a desséché l'herbe rare 
des collines, on conduit les troupeaux de moutons jusque dans les 
Alpes. Ces troupeaux y séjournent jusqu’en septembre, puis, par 
étapes, regagnent leurs mas de Provence. 

L'auteur nous raconte une de ces journées sur le chemin du 
retour : tout en permettant aux bêtes de se nourrir encore de la bonne 
herbe de la montagne, il s'agit de parcourir plusieurs kilomètres 
vers le sud et notamment de franchir un col. 


1. Les bêtes avaient faim, mais le beau temps les excitait à 
monter, monter toujours plus, et, quoique broutant, c'était bien 
à l'assaut du Vercors, de son col du Pas-de-la-Ville, de son Grand 
Veymont, qu'elles montaient droit. Elles fonçaient, négligeant 
les lacets du sentier où je ahanais!, Des blondeurs, des rouges, 
des violets jouaient dans le soleil, et aussi sur la rosée qui jouait elle- 
même du prisme de ses arcs-en-ciel, Et puis tant de fleurs tardives 
et de baies précoces chatoyaient dans le bruit des ruisseaux et 
des sources que, malgré moi, je trahis le troupeau auquel je n'étais 
pas utile le moins du monde. Je contemplai la terre qui m'’en- 
chantait de ses vieux, de ses éternels enchantements toujours 
nouveaux. 


2. À la suite des vagues grises escaladant le Grand-Veymont, 
ânes broutant et moi, leur conductrice, me laissant conduire par 
eux, bientôt nous sortimes de la belle forêt. C’est là. sur la lisière, 
que, quittant les arbres, je rencontrai le vent. Pas un souffle sous 
le couvert et soudain, lui, un vent adolescent, vif et frais, jouant 
à l’orée, le même qui siffait hier sur nos crêtes hautes. Il sifflait 
sûrement sur le Vercors désert et était descendu, avec le jour, 


1. Ou je montais avec peine. 
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à notre avance. Il avait un goût de glacier et, par moments, le 
chant roucoulé des eaux qui s'échappent; il caressait parfois, 
puis, soudain, cinglait et griffait : un jeune sauvage de vent. 
Je m'arrêtai pour faire connaissance. 


3. Les bêtes, à présent près du sommet, sentant leur faim, 
prenaient le temps de se répandre parmi les pierres et de brouter. 
Si courte que dût être cette halte, la première depuis plus de 
quatre heures de chemin, afin de nous ménager tous avant le 
plus dur de l'épreuve, on débâta? les ânes et, de la toile imper- 
méable, Marie-Jeanne sortit du pain et du fromage qu'on dévora 
hâtivement, allongés parmi les gros blocs, dam le gazon court 
et le fil du vent. Repos, détente, joie du beau temps vif, joie aussi 
de voir si bien paitre l’ouaille . 


4, Mais le temps pressait, et, dans l’ordre assigné ce matin, 
nous attaquâmes le plus dur : l’à-pie du Vercors, un désert de 
blocs, qui conduit au col, Plus de sentier, car nos deux mille bêtes 
le dégradaient de leurs pattes têtues: plus d'herbe. Nous devions 
cheminer ainsi jusqu'à la nuit et traverser une partie de ce vaste 
plateau accidenté dans ces cassis de pierres dont lavalanche 
déboulait sous le pas de nos bêtes. La nuit d'automne tomba très 
tôt sur ce désert pénible. Nous rencontrions quelques rares sapins 
et de loin en loin, des « montjoie », pyramides de pierres entassées 
par les pâtres, destinés à marquer la direction de la cabane et 
disposés en étoile autour du refuge pour que, dans ces espaces 
toujours pareils et sans chemin, nul ne pût s’égarer. Chaque tas 
nous rassurait donc; de l’un nous guettions l’autre, à chaque fois 
moins clair dans le gris froid du crépuscule ; c'étaient nos seuls 
repèr es dans ce paysage de songe où entre les blocs de pierres, 
gris comme le ciel, poussait une herbe rase, où çà et là, tout seul, 
se tordait le même arbre. 

D'après Marie Mauros, 
La transhumance (Librairie académique Perrin, éditeur). 


2. On leur enlevu leur bät, c'est-à-dire, le sac à deux poches qu'ils portent sur le dos, 
3. Les bètes du troupeau, 


29 


Être berger, ce n'est pas seulement vivre au grand soleil, dans les prés 
fleuris. C'est faire face aussi à de lourdes responsabilités et accepter l'écra- 
sante fatigue des marches en montagne... 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Quels sont les détails qui montrent que c’est déjà l'automne dans le 
Vercors, à près de 1 000 mètres d'altitude? Expliquez les expressions : 
« fleurs tardives » et « baies précoces ». La bergère cesse d’être attentive 
à la marche du troupeau « auquel elle n'était pas le moins du monde 
utile ». Expliquez. A quoi porte-t-elle son attention? Est-ce une 
« trahison » ? 


2. La bergère, chargée de conduire les ânes dit qu'elle « se laisse conduire 
par eux ». Expliquez pourquoi? De quel personnage l'auteur nous 
parle-t-il dans ce paragraphe? Cherchez les deux expressions qui le 
désignent successivement. Quels sont les détails qui montrent que 
ces deux comparaisons sont bien choisies ? 


3. Après la lecture de ce paragraphe, vous devez comprendre pourquoi 
des ânes accompagnent les troupeaux. Expliquez. Que pensez-vous du 
repas des bergers? 


4. L'auteur parle des « pattes têtues » des moutons qui dégradent le 
sentier. Expliquez. Pourquoi « les pâtres » ont-ils pris la précaution 
de dresser « des pyramides de pierres entassées »? Dans quels cas ris- 
quent-ils tout particulièrement de s'égarer? L'herbe était rase en ce 
licu. Pourquoi? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. En deux ou trois phrases, essayez de dire comment un marin, sur l'océan, 
pourrait décrire le vent qui souffle en tempête. 


2. Les bergers, en prenant leur rapide repas, parlent entre eux de ce qu'ils 
voient, de ce qu'ils vont faire, de ce qu'ils craignent. Écoutez-les et rapportez 
leur conversation. 


morceau de page 


découpé 


Quand vient la fin des vacances... 


1. Dans les pays du centre et du nord de la France, dès les 
premiers jours de septembre, une petite brise un peu trop fraîche 
va soudain cueillir au passage une jolie feuille d’un jaune écla- 
tant, qui tourne et glisse et virevolte, aussi gracieuse qu'un oiseau... 
Elle précède de bien peu la démission de la forêt, qui devient 
rousse, puis maigre et noire, car toutes les feuilles se sont envolées 
à la suite des hirondelles, quand l'automne a sonné dans sa 
trompette d'or. 

Mais dans mon pays de Provence, la pinède ! et l'oliveraie ne 
jaunissent que pour mourir, et les premières pluies de septembre, 


4. Plantation de pins. 
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morceau de page 


découpé 


Le dernier mot me serra le cœur. Octobre! La rentrée des 
classes! 

Je refusai d'y penser, repoussant de toutes mes forces la dou- 
loureuse idée : après tout, le mois d’octobre se trouvait dans 
l'avenir... Je réussis d'autant mieux dans mon entreprise de 
supprimer ainsi le mois d'octobre qu'un grondement lointain 
arrêta net la conversation. 

Mon camarade se leva et tendit l'oreille : le grondement roula 
de nouveau, la-bas, sur Allauch, de lautre côté du Taoumé. 

— (a y est! Tu vas voir dans une heure... C'est encore loin, 
mais ça vient. 

À cet instant même, un roulement de tonnerre 
plus rapproché — fit trembler sourdement le paysage. 





déjà un peu 


D'après Marcel PAGNOL, 
Le Château de ma mère (Éditions Pastorelly). 


2. Terrain broussailleux, inculte, dans le Midi, 


Ha 
CES 


La fin des vacances ce n'est pas du tout la fin des beaux jours. On peut 
aussi trouver beaucoup de joies dans la vie quotidienne, en famille, en classe, 
dans son village ou dans son quartier. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Expliquez : « quand Fautomne a sonné dans sa trompette d'or » — 
“ les pluies de septembre ressuscitent le mois d'avril » — « l'automne 
furtif ». Pourquoi peut-on dire que les arbouses ont pris le mois de 
septembre pour un mois de printemps ? 





2. Cherchez la date de la saint Michel et celle du commencement de | 
l'automne, La rentrée des classes avait lieu le 127 octobre, Combien de 
jours de vacances Marcel avait-il encore et pourquoi refusait d’'y 
penser? Pourquoi peut-il dire qu'il avait réussi à supprimer le mois 
d'octobre? Que voulait dire Lili en déclarant : « Tu vas voir dans une 


heure n°? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. A la manière dont Marcel Pagnol décrit l'arrivée de l'automne, d’abord 
dans le centre et le nord de la France, puis en Provence, essayez de dire comment 
tl pourrait décrire l'arrivée du printemps. 


2, Le grondement de l'orage fait sortir Marcel de ses pensées. Il vous est 
arrivé, à vous aussi, alors que vous rêviez, d'être brusquement rappelé à la 
réalité. Racontez, 
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Temps d’automne 


On ne peut plus s'asseoir, tous les bancs sont mouillés; 
Crois-moi, c'est bien fini jusqu'à l’année prochaine, 
Tous les bancs sont mouillés, tant les bois sont rouillés 
Et tant les cors ont fait ton, ton. ont fait ton taine!.… 


Ah, nuées accourues des côtes de la Manche, 
Vous nous avez gâté notre dernier dimanche. 

Il bruine ; 

Dans la forêt mouillée, les toiles d'araignées 
Ploient sous les gouttes d’eau, et c’est leur ruine... 


Jules LAFORGUE, 
(Euvres complètes (Éd, Mercure de France). 


Le travail 





La maison sera au meilleur des trois! 


Voici un conte du temps jadis. Le père, un menuisier, a envoyé 
ses trois garçons apprendre leur métier en faisant leur tour de France, 
promettant sa maison au plus habile des trois. Sept ans plus tard, 
ils reviennent tous ensemble. 


1. L'un était maître d'armes !, l’autre était maréchal ?, et 
l’autre cuisinier. 


1. Professeur d'escrime. 
2. Marcchal-ferrant. 
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« Alors, garçons, il faut donc faire voir ce que vous savez 
faire! Et rappelez-vous le : la maison va au plus adroit. — Bien 
sûr, mes frères le sont devenus plus que moi, dit gentiment le 
cuisinier. — Nous le saurons en goûtant ta cuisine, dit le père. 
Pour fêter le retour, si nous faisions une omelette aux chante- 
relles *? — Aux chanterelles, reprit le cuisinier. Bon! Je vais en 
cueillir dans le bois de la côte. — Nous allons avec toi, disent les 
deux autres. » 

Ils n'avaient pas, tous quatre, traversé la vigne, qu'ils voient 
arriver un orage... On entendait le tonnerre rouler ses tombe- 
reaux. Puis un autre roulement qui fait frémir : celui de la grêle. 

Adieu, paniers! Vendanges sont faites *! 

Mais au premier grélon qui claque, le maître d'armes saute 
sur un échalas oublié dans un coin, et cette rapière ® de bois en 
main, de s’escrimer contre ce qui tombait. L’échalas tournoie, 
tourbillonne, coup de taille sur coup de taille, et moulinet sur 
moulinet. Le gars bondit, se lance, et de droite et de gauche, sa 
latte vole partout... Son père, ses frères. il les couvre comme 
d’un toit. La vigne de son père, il sait la couvrir toute. Il n’y en 
avait pas des arpents °... 

L'orage passe. Il s'éloigne. Pas une grappe n'est touchée, pas 
une feuille. 

« Pour du travail, dit le père, ébahi, c'est du travail! La maison, 
je crois bien qu'elle sera pour toi. — II faut voir mes frères à 
l'ouvrage », répond le maître d'armes. 


2. Sur ce propos, comme ils gagnaient la route, ils entendent 
venir au galop un cavalier. 

« Le pied de devant de son cheval est déferré », dit le maré- 
chal, prétant l'oreille. Il entre chez le forgeron. au bas de la 


. Champignons. 

. C'est-h-dire : plus de vendanges! 

Épée. 

r. La vigne n'était pas trés grande (l'arpent est une vicille mesure}, 


LA qe CL 


un, 
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montée, prend un fer, le met à rougir. Et lorsque le cheval arrive, 
tout grand train, lui, de la porte, il lance le fer, comme au vol. 
Ce fer s'applique au sabot du cheval, si parfaitement que rien 
plus. La bête n'eut pas même à ralentir sa course. Le père, 
émerveillé, bien autant que tantôt devant le maître d'armes, n’en 
croyait pas ses yeux. 


3. Ils vont jusqu'au taillis, cueillent les chanterelles, sous 
les touffes de chêne. Ils reviennent. Le cuisinier prend dans 
l'appentis, au creux du nid de paille, les œufs du jour. 

« Laissez, ma mère : cette omelette, ça me regarde... Mon père, 
sans vous commander, prenez le plat, et mettez-vous devant 
la porte. » 

Le père prend le plat, se poste à deux pas du seuil. La poêle 
était installée au milieu de la flamme. L’omelette frillait. Lors- 
qu'il la voit à point, le cuisinier tape seulement sur la queue de 
la poêle. L’omelette saute en l'air, part par la cheminée. Tout en 
parlant, le cuisinier va à la porte, prend le plat des mains de son 
père, sans même regarder, le tend, et l’omelette, bien retournée, 
au même instant exactement s’y claque... 

Le gars avait bien fait de venir prendre le plat. Le père, dans 
son saisissement, leût laissé choir *.…. 


4. D'émerveillement, de joie, les larmes lui tombaient dans 
la moustache, grosses comme des groseilles blanches. 

« Garçons, mes garçons, c’est à vous trois que va la maison! 
Qui pourrait choisir entre vous? » 

La maison resta bien commun. Ils habitèrent ensemble... 
Ainsi passèrent-ils leur âge, en pleine entente, Et comme ils 
vivaient sur un pied d’amitié, de fierté et de contentement, en 
dépit des envieux, ils vécurent heureux jusqu'à leur mort. 

Henri POURRAT, 
Le Trésor des Contes (© Éd. Gallimard). 


1. L'aurait laisse tomber. 
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On ne sait ce que ce conte illustre le mieux : est-ce l'amitié ou l'habileté 
dans le travail? Mais ce n'est qu'un conte. 

Il existe cependant des gens dont l'adresse dans le métier est extraordi- 
naire. Vous est-il arrivé d'en rencontrer? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


L: “xpliquez le travail du maréchal-ferrant, En existe-t-il encore chez 
vous aujourd'hui? Avec quel autre maréchal ne faut-il pas le confondre ? 
Cherchez sur le dictionnaire l'image d'une chanterelle et décrivez-la, 


2, Expliquez l'expression « tout grand train ». Remplacez-la par une 
autre expression de méme sens, Expliquez l'expression originale & Si 
parfaitement que riëni plus W, 


3. Qu'est-ce qu'un taillis? un appentis? Décrivez le curieux cheminement 
de l'omelette. 


4, Qu'est-ce que le bien commun? Donnez d’autres exemples. Pourquoi 
« en dépit des envieux n? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Donnez un titre à chacun des paragra phes. 

KRacontez oralement cette histoire purs faites-en le résumé en une dizaine 
de lignes. 

Donnez un exemple de grande habileté dans un travail en pensant à quel- 
qu'un que VOUS QUEz UTALMENT VU. 
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À la gloire du bricolage 


De l’échoppe d'un brocanteur, un père et son jeune fils ramènent 
des meubles en mauvais état et des bâtons dans l'intention de « bri- 
coler » des chaises. 


1. Lorsque ma mère, qui nous attendait à la fenêtre, vit arriver 
ce chargement, elle disparut aussitôt pour reparaître sur le seuil. 

— Joseph, dit-elle selon l'usage, tu ne vas pas rentrer toutes 
ces saletés dans la maison ? 

— Ces saletés, dit mon père, vont être la base d’un mobilier 
rustique ! que tu ne te lasseras pas de regarder. Laisse-nous seu- 
lement le temps d'y travailler! Mes plans sont faits, et je sais où 
je vais. 

Ma mère secoua la tête et soupira, tandis que le petit Paul 
accourait pour aider au déchargement. 

Nous transportâmes tout le matériel à la cave, où mon père 
avait décidé d'installer notre atelier. 

Nos travaux commencèrent par le vol, dont je fus chargé, 
d’une cuiller en fer battu, dans un tiroir de la cuisine. 


1. Aux belles formes campagnardes : style rustique. 
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Ma mère la chercha longtemps, et la retrouva plusieurs fois. 
Mais elle ne la reconnut jamais, car nous lavions aplatie à coups 
de marteau pour en faire une truelle. 

Avec cet outil, digne de Robinson Crusoé, nous scellâmes, 
dans le mur de la cave, deux bouts de fer, reliés par quatre vis à 
une flageolante table*, dont ils assurèrent la stabilité, et qui fut 
ainsi promue au rang d’établh. 


2. Nous y installâmes un étau criard, apaisé d'une goutte 
d'huile, Puis nous fimes le classement de l'outillage. Une scie, un 
marteau, une paire de tenailles, des clous de tailles différentes, 
mais également tordus par de précédentes extractions, des vis, 
un tournevis, un rabot., un ciseau à bois. 

J'admirai ces trésors, ces machines, que le petit Paul n’osait 
pas toucher, car il croyait à la méchanceté active des outils 
pointus ou tranchants, et faisait peu de différence entre une scie 
et un crocodile. Cependant il comprit bien que de grandes choses 
se préparaient: il partit soudain en courant, et nous rapporta, 
avec un beau sourire, deux bouts de ficelle, de petits ciseaux en 
celluloïd et un écrou qu'il avait trouvé dans la rue. 

Nous accueillimes ce complément d'outillage avec des cris 
d'enthousiasme et de reconnaissance, tandis que Paul rougissait 
de fierté. 

Mon père l’installa sur un tabouret de bois, et lui recommanda 
de n'en jamais descendre, 

— Tu vas nous être très utile, lui dit-il, parce que les outils 
ont une grande malice : dès qu'on en cherche un, il le comprend, 
et il se cache... 

— Parce qu'ils ont peur des coups de marteau! dit Paul. 

— Naturellement, dit mon père. Alors toi, sur ce tabouret, 
surveille-les bien : ça nous fera gagner beaucoup de temps. 


3. Chaque soir, à 6 heures, je sortais de l’école avec lui; nous 
rentrions à la maison en parlant de nos travaux, et nous achetions 


2. Une table peu solide, 
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en chemin de petites choses oubliées : de la colle de menuisier, 
des vis, un pot de peinture, une râpe à bois. Nous nous arrêtions 
souvent chez le brocanteur, devenu notre ami. Là, j’entrais en 
pleine féerie, car j'avais maintenant la permission de fouiller 
partout. [Il y avait tout, dans cette boutique; pourtant, on n°y 
trouvait jamais ce que l’on cherchait. Venu pour acheter un 
balai, nous repartions avec un cornet à piston, ou une sagaie *. 
Dès notre arrivée à la maison, ma mère, selon le rite établi, nous 
dépouillait de ce butin, me lavait les mains en grande hâte, et 
brossait nos trophées * à l’eau de Javel. Après cette toilette 
médicale, je plongeais dans l'escalier de la cave et je trouvais mon 
père, en compagnie de Paul, dans « atelier ». 


4, Nous commençâämes par l'assemblage des chaises. C'était 
un puzzle ?, et d'autant plus difficile à résoudre que les barreaux 
n'entraient pas dans les trous des montants et qu'ils n'étaient 
pas tous de la même longueur. 

Nous allâmes revendiquer chez l'antiquaire, qui feignit d’abord 
de s'étonner, puis nous donna une botte de barreaux. Il tint à 
l’assortir d’un petit cadeau, sous la forme d'une paire d’étriers 
mexicains. 

À grand renfort de colle forte, dont je faisais fondre les galettes 
dans de l’eau tiède, les six chaises furent reconstituées, puis 
vernies. Avec de la ficelle épaisse, ma mère tissa les sièges. Par 
un raffinement imprévu, une triple cordelette rouge en cernait 
le bord. 

Mon père les ayant rangées autour de la table de la salle à 
manger, les contempla longuement; puis il déclara que ces meu- 
bles, ainsi attifés, valaient au moins cinq fois le prix qu'il les avait 
payés, et nous fit admirer, une fois de plus, les prodigieuses 
« affaires » qu'il savait découvrir chez les brocanteurs. 


3, Une lance. 
+. Ces objets que nous rapportions comme une glorieuse prise de guerre. 
5. Un jeu où il faut assembler les pièces, 
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Ce fut ensuite le tour de la commode, dont les tiroirs étaient si 
fortement coincés qu'il fallut démonter tout le meuble et user 
longuement du rabot. 

Ces travaux, qui ne durèrent pas plus de trois mois, occupent 
cependant dans ma mémoire une place considérable, car c’est 
grâce à eux que j'ai découvert l’intelligence de mes mains, et la 
prodigieuse eflicacité des plus simples outils. 


D'après Marcel Pacnoz, 
La gloire de mon père (Éditions Pastorelly). 


Le bricolage, ce travail manuel parfois utile, toujours agréable, est le passe- 
temps favori de quantité d'hommes. Peut-être votre propre père est-il un bri- 
coleur? En ce cas, les réparations de la maison doivent se faire par ses soins. 
Et vous? Avez-vous déjà bricolé? Possédez-vous des outils? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Expliquez l'expression « selon l'usage ». Cette maman paraïit-elle avoir 
une grande estime pour les travaux de son mari? Pourquoi? La cuiller 
est un instrument « digne de Robinson Crusoé » : expliquez. 


2. Comment un étau peut-il être criard, puis apaisé par une goutte d'huile ? 
Qu'est-ce qu'une extraction? Quel âge peut avoir le petit Paul? 


3. « Venus pour acheter un balai, nous repartions avec un cornet à piston, 
ou une sagaie... » Que pensez-vous de cette remarque? 


4. Quel est finalement le résultat obtenu? Les travaux de bricolage ont-ils 
appris quelque chose à ce jeune garçon? (relisez la dernière phrase). 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Dessinez les chaises telles qu'elles sont décrites. 

Racontez une séance de travail manuel en classe. 

St vous avez déjà bricolé, dites ce que vous avez fait; à quelle occasion, 
avec quels outils, quel fut le résultat? 
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Le médecin. Une visite de nuit 


Le fils du médecin raconte. 


1. Comme un visage que l’on enfonce avec délice dans un 
bouquet, notre maison respirait la fraîcheur secrète du jardin. 
Ma chambre prenait jour de ce côté, entre les rameaux d’un jas- 
min, dont l’haleine ! embaumait mes loisirs et mes songes. 

La nuit, j'entendais, à travers les planches et les murs, le cheval 
s’agiter dans l'écurie. Il reniflait bruyamment dans le seau d’eau, 
faisait cliqueter les chaînes du bat-flanc ou mordillait le bois de 


1. Le parfum qui arrivait comme un léger souflle. 
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sa mangeoire. Puis il finissait par s'endormir, et le silence repre- 
nait possession du monde. 

Ce silence était si profond que je percevais le bruit que fai- 
saient parfois, dans la rue, les souliers et le bâton de quelque 
passant attardé. Le chien, roulé sur le paillasson, grognait un 
peu, comme en rêve. Il m'arrivait de sentir soudain, avec une 
sorte de certitude, que le pas était pour nous... 


2. La sonnette mise en branle, ma mère parlait tout de suite : 

« Emile, murmurait maman, on sonne. Je vais voir. » 

Ma mère passait son peignoir, prenait la lampe « pigeon * » 
et s’engageait dans l'escalier. Une minute plus tard, je l’entendais 
parlementer à la porte avec le visiteur nocturne. Elle remontait 
bientôt et disait : « C’est pour Mouchu. 

— Qu'est-ce qu'il y a encore? 

— C’est pour le garçon qui étouffe, » 

Papa se levait tout de suite et commençait de s'habiller. 
Maman disait, la voix pensive : 

« Ça fait deux ans qu'ils n'ont pas payé. 

— Je le sais, soupirait papa. Mais je ne peux pas laisser leur 
garçon étouffer. » 

Maman reprenait, après une pause : 

« Je leur ai envoyé la note il y a quinze jours, et c'est la qua- 
trième fois. Je sais qu'ils peuvent payer. Ils sont trois à gagner 
dans cette maison... » 


3. Mon père descendait, puis il gagnait la remise. Il attelait 
lui-même le cheval à la voiture... 

… Une heure plus tard, alors que j'allais enfin m'assoupir, 
retentissait dans les profondeurs de la nuit le bruit de ce grelot 
que mon père accrochait au cou de notre cheval... 

Mon père remontait se coucher. Parfois 1] fumait une cigarette, 
dont l’arôme cheminait jusqu’à mon lit. 


2. Petite lampe portative à essence. 
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Maman disait d’une voix somnolente* : 

« I] va mieux? 

— Oui, je lui ai mis des ventouses, 

— Et la note? Leur as-tu parlé de la note? » 

Mon père soupirait : 

« Mais non, mais non, je n'ai pas osé. C’est facile à dire comme 
ça de loin. Mais quand on met les ventouses, on ne peut parler 
d'argent, » 

Georges DUHAMEL, 
Paroles de médecin (Éd. du Rocher, Monaco). 


3, Assourdie par le sommeil, 


Pénible travail que celui du médecin qui doit se tenir prêt à soigner à toute 
heure du jour et de la nuit. Mais, dit-on, les médecins sont bien payés ! Oui... 
et pourtant, est-ce le cas de celui-ci? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Situez la chambre du jeune garçon. Qu'entend-il au cours de la nuit? 
Pourquoi est-il certain que le pas qu'il entend est pour eux? (Songez 
aux nuits précédentes), 


2, Indiquez dans ce passage, puis au début du n° 3, deux détails qui 
montrent que le récit date de nombreuses années. Expliquez le verbe 
« parlementer », Padjectif « nocturne ». 


3. Qu'est-ce que la remise? Comprenez-vous pourquoi le médecin n'a pas 
osé parler de la note? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


En quelques lignes, dites en quoi consiste la profession du médecin, puis 
l'apostolat — le « travail » — du prêtre. 

Essayez ensuite de répondre à cette question : Pourquoi tous deux font-ils 
toujours leur travail, sans se préoccuper de savoir s'ils recevront un « pate- 
ment n? 
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Papier de chiffons 


Le papier de chiffons est le plus beau des papiers. Voici comment 
on le fabriquait autrefois à Ambert. Pierre est un apprenti, né au 
Canada. 


1. Depuis quelque temps, le garçon était occupé à couper les 
chiffons. Il avait devant lui une sorte de bac en bois sur lequel 
était adaptée une lame de faux hors d'usage. 

Le vieux linge apporté par les chiffonniers était tout d’abord 
trié par la vieille Marguerite et ses deux filles. Ensuite, Anna et 
trois ouvrières prenaient les morceaux un à un, coupaient les 
coutures, défaisaient les ourlets !, enlevaient les boutons. Puis 
les chiffons étaient mis à fermenter dans le « pourrissoir ». Après 
quoi, il fallait les couper en petits morceaux. C'était le travail 
de Pierre. Il prenait les bouts de toile tout humides à deux mains 
et les tranchait sur la lame dressée verticalement devant lui. Puis 
il les jetait dans le bac en bois. 


1. Le bord d'une étoffe, replié et cousu. 
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2. Juste en face de lui, il y avait une lucarne fermée par 
trois barreaux rouillés. Au travers, il voyait l’autre versant de 
la vallée et, sous les bouleaux couleur de bois nouveau, une grande 
plaque de neige qui se rétrécissait d'heure en heure. 

À voir fondre cette blancheur, sans savoir pourquoi, il avait 
le cœur gros. 

Maitre Etienne venait de temps en temps surveiller le travail. 
Il était fier de son papier et le voulait de bonne qualité. Pour 
cela, il fallait veiller à ne pas laisser dans le chiffon un seul fil de 
couleur, ni le moindre bouton. Et, tout compte fait, rien ne vaut 


l'œil du maître *. 


3. Il s’approchait de son pas lourd, et il restait là, un quart 
d'heure, vingt minutes, les deux mains derrière le dos, le buste 
penché en avant. Tout d’un coup, il se courbait et il tirait du tas 
de chiffres * prêtes à être livrées aux marteaux, un morceau de 
toile où il restait encore une couture de fil noir. Il le rejetait sur 
le tas qui attendait d’être trié, et sans dire un mot, l’air bon- 
homme, 1] s’en allait, 


4. Ce jour-là, il vit tout de suite que le travail ne marchait 
pas : dans le bac, au premier coup d'œil, il aperçut une dizaine de 
chiffons bariolés. 

« Alors, petit? C'est du papier gris ou du papier bleu que tu 
veux me faire? » 

Le garçon se retourna. Son visage était pâle. 

« Eh bien! qu'est-ce qu'il y a? 

— Je... ne sais pas. C’est cette neige qui fond... » 

Et, bêtement, il se mit à pleurer. 

Maître Etienne le serra contre lui. 

« Oui, oui, je vois, ce n’est rien, demain ce sera oublié, » 

Le garçon pleurait de plus belle, 

Le papetier prit une voix bourrue. 


2. La surveillance directe du maitre, du patron. 
3. Chiffons, 
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« Eh bien! en voilà un apprenti! Si on le laissait faire, il nous 
gâcherait des tas de feuilles blanches, Allons, allons, il me faut 
recommencer tout ce travail. Et plus vite que cela. Et sans pleur- 
nicher, » 

Mais en s’en allant, courbé, les deux mains derrière le dos, 
il était tout bouleversé. 


André No, 
Les Compagnons de la feuille blanche 
Collection « Heures joyeuses » (Éditions de l'Amitié — G. TT, Ragcot). 


Cette description nous ramène loin en arrière, à une époque où le travail 
se faisait presque sans machines et où l’on utilisait les services des enfants 
parfois depuis l'âge de six où sept ans. Savez-vous qu'il faudra attendre 1841 
pour voir voter une loi interdisant de faire travailler de nuit les enfants de 
moins de douze ans? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


ss 


. La « machine » dont se sert Pierre ne vous paraîit-elle pas curieuse ? 
Décrivez les actions successives. Pourricz-vous mimer le geste de notre 
apprenti? 

2. Qu'est-ce qu'un bouleau? Comment expliquez-vous la tristesse de 

Pierre? Expliquez l'expression « tout compte fait ». 


3. Le patron travaille-t-:1? Expliquez « l'air bonhomme ». 

4. Le patron vous paraît-il un méchant homme? Pourquoi gronde-t-il 
Pierre ? 

SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Maitre Etienne, le patron, comprend que Pierre ne s'habituera pas à 
l'Auvergne. Il lui faut son Canada natal, ses grands champs de neige, ses 
sapins, l'air de son pays. 

Ecrivez la lettre qu'il envoie au père de Pierre, resté au Canada, pour lui 
expliquer cela. 
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Un coiffeur de village, autrefois 


1. Ma mère l’appelait « le perruquier », encore que la mode 
des perruques fût depuis longtemps passée; mon père, « le bar- 
bier ». Les enseignes d'aujourd'hui portent « coiffeur » et j'ai 
même lu « artiste capillaire » !, 

Le salon, c'était sa cuisine, ou le devant de sa porte, par beau 
temps! 

Oui, mes amis, dans sa cuisine, l’artiste local vous refaisait une 
beauté, et vos mèches de cheveux tombaient sur le sol parmi 
les épluchures du pot-au-feu; parmi les crottins de la rue, quand 
l'opération s’effectuait au grand air. 

Pour vous accommoder les cheveux, il utilisait ciseaux, peigne 
et tondeuse; pour vous raser, il vous glissait sous le menton un 
grand plat à barbe, semblable au casque échancré d’un Don 
Quichotte *. Une boule de buis était rattachée à ce plat par un 
cordon : et les clients maigres la fourraient dans leur bouche 
pour gonfler et tendre la peau de leurs joues. 


2. Ni peignoir, ni serviette, ni coton pour vous protéger le cou. 
S’essuyait avec un mouchoir qui en avait un. Le client s’en allait 
décoré d’un bouchon de savon dans les oreilles, et parfois orné 
d’une splendide estafilade *. 

Les jours d’affluence, les clients s’alignaient sur un banc; 
c'était alors une belle foire de paroles, de discussions, de rires, de 
plaisanteries, et même souvent de grosses farces. 

Je me souviens du grincement des rasoirs rudimentaires sur 


. Artiste travaillant sur les cheveux! 


. Le célèbre chevalier espagnol. 
. Coupure due au rasoir, 


kr 
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ces barbes farouches! Il fallait beaucoup de courage pour se 
livrer en ce temps-là au figaro * du village; aussi bien n’y allait-on 
que le moins souvent possible. Le pays était boisé de barbes de 
quinze jours et les vieux portaient des barbes vénérables. 
D'après L. BOURLIAGUET, 


Ce beau temps-là. 
(Éditions G. P., Paris). 


4. Figaro est le nom d'un personnage de comédie qui était barbier. 


Amusante descripiion d'un artisan d'autrefois jusqu'à la fin du XIXE sre- 
cle. Retenez le nom du célèbre « Barbier de Séville » : Figaro. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce qu'une perruque? Cherchez sur votre livre d'Histoire l’époque 
à laquelle on a cessé d'en porter, Expliquez « refaire une beauté — 
accommoder les cheveux ». A la fin de ce n° 1, relevez un détail amusant. 


2, Écrivez sous une forme plus habituelle la phrase « S'essuyait avec un 
mouchoir qui en avait un. » Cherchez le sens de l'adjectif « rudimen- 
taire »; utilisez-le, Expliquez la comparaison de la fin « Le pays était 
boisé de barbes de quinze jours. » Qu'en pensez-vous ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Connaissez-vous un artisan? Décrivez-le dans son travail. 
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Le semeur. 


C'est le moment crépusculaire. 
J'admire, assis sous un portail, 
Ce reste de jour dont s’éclaire 
La dernière heure du travail. 


Dans les terres, de nuit baignées, 
Je contemple, ému, les haillons 
D'un vieillard qui jette à poignées 
La moisson future aux sillons. 
Sa haute silhouette noire 

Domine les profonds labours. 

On sent à quel point il doit croire 
À Ja fuite utile des jours. 


Il marche dans la plaine immense 
Va, vient, lance la graine au loin, 
Rouvre sa main, et recommence, 
Et je médite, obscur témoin. 


Pendant que, déployant ses voiles, 
L'ombre où se méle une rumeur, 
Semble élargir jusqu'aux étoiles 
Le geste auguste du semeur. 


Victor HHuco, 
Les chansons des rues et des bois. 
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Jeux d'enfants 


En famille 


1. Livrés à eux-mêmes, les enfants Lebbe!l sont inventifs et 
ne se préoccupent pas de savoir s'il est des jeux réservés aux gar- 
çons ou aux filles. [ls jouent aux soldats de plomb, qui sont 
d'habitude de papier découpé et collé sur carton, parce qu'on 
ne faisait pas de dépenses pour les jouets dans la famille. Mais ils 
jouent aussi « à la dînette » pour se reposer de grimper dans les 
arbres, et confectionnent des plats à leur mode. Ils jouent même 
à la poupée! 

Et de façon originale?! D'abord ces poupées ne sont pas de 
prétentieuses poupées comme on en vend dans les magasins. 
Miss confectionne., sur les indications des enfants, des sacs de 
toile qu'ils rembourrent de sciure de bois ramassée dans une 
scierie du voisinage. Ils peinturlurent ensuite le visage et les 
mains puis on se livre à de la haute voltige qui se termine d’habi- 
tude par des chutes de ces poupées par la fenêtre, au grand effroi 
de la petite Lizzy qui sent déjà en elle une âme maternelle... 


2. Comme tous les enfants pieux, ils aiment également imiter 
la célébration de la messe: Freddy prêche et enflamme son audi- 
toire du zèle de la maison de Dieu. 

D'ailleurs Freddy dirige toujours. Il est lainé et le droit 
d’aînesse lui est spontanément reconnu comme allant de soi. 

À mesure que les enfants grandissent, leurs jeux deviennent plus 
raffinés. Freddy et Adrien composent des pièces pour leur théâtre 
de marionnettes; ils font de la musique; Freddy joue du piano 

1. s'agit d'une famille belge dont un des enfants « Freddy » devint PMillustre Père Lebbe, 


apôtre de la Chine, 
2. Qui n'est pas ordinaire, 
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et de lharmonium. Iei encore, leur père les accompagne et ils 
forment un trio : « petit Père » au piano, Freddy à lharmonium 
et Adrien au violon. 


3. Leurs promenades prennent de l’envergure *; ils explorent 
les campagnes autour d’Ypres et jouent à tous les jeux auxquels 
jouent les enfants de leur âge; explorateurs, Peaux-rouges, 
gendarmes et voleurs. alors les fusils sont des tringles de rideaux! 

Le jeu s'accompagne de récits car c’est un roman d’aventure 
qu'ils racontent et qu'ils jouent; on fait un latlas, une histoire 
naturelle; on fabrique des timbres-poste et de la monnaie avec 
des jetons ou des anneaux de rideaux: on fait même des billets 
de banque pour les grosses sommes. 

Et puis on parle latin au pays de Freddy, grec au pays d’Adrien ; 
le calendrier est réparti en deux grands mois, Avembre et Apem- 
bre — avant et après Noël, la fête des fêtes. 

Mais un jour Lizzy en eut assez. La petite fille de sept ou huit 
ans ne trouvait sans doute pas grand intérêt à des pays où l’on 
parle latin et grec, et au calcul des as, des sesterces À, des ides et 
des calendes®.… 

Alors un beau jour on fit un grand feu avec les atlas, les timbres, 
les billets de banque. 





D'après Jacques LecLEnc, 


Vie du Père Lebbe (Éd. Casterman). 


3. Ils vont de plus en plus loin. 
4. Monnaies romaines. 
5. Dates. du calendrier romain, 


Nous avons là l’image d’une famille très unie où parents et enfants, frères 
et sœurs, vivent très proches les uns des autres. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Peut-on dire vraiment que les enfants jouaient « aux soldats de plomb »? 
Expliquez : « Ces poupées ne sont pas de prétentieuses poupées comme 
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Ce a L2 


.J 





en vend dans les magasins, » Que pensez-vous, par contre, des poupées 
dont s'amusent les enfants? Qu'est-ce que de « la haute voltige »? 
Quelle est la raison de l’effroi de Lizzy ? 


2. Qu'appelle-t-on « droit d’aïînesse »? Que savez-vous à ce sujet? — 
Expliquez : « spontanément ». Pourquoi peut-on dire que les jeux 
deviennent « plus raffinés n ? (Que PENSEZ-VOUs de ces enfants qui prennent 
plaisir à vivre près de leurs parents? 


3. « Ils jouent à tous les jeux auxquels jouent les enfants de leur âge. » 
En quoi est-ce pourtant différent? Expliquez comment les enfants 
ont fabriqués ces deux mots « Avembre » et « Apembre »? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Quel plaisir les filles ponvaient-elles avoir à jouer aux soldats de plomb 
et les garçons à la poupée? Quel est le trait de caractère des enfants Lebbe 
qui leur permet de trouver de la joie dans ces jeux? 


2. Imaginez un jeu que vous organisez à la maison, avec vos frères et sœurs 
ou amis. Racontez. 
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Un jeu brutal 


Dans une école de village, un nouvel élève est arrivé. Son carac- 
tère querelleur se manifeste rapidement et il entraîne ses camarades 
à se livrer à des jeux violents. Mais l’un d'entre Eux, Augustin 
Meaulnes, n’est pas content de voir grandir cette mauvaise influence. 

LL " 

1. A 10 heures et demie, lorsque la cour sombre et boueuse 
fut envahie par les élèves, on s ‘aperçut bien vite qu’ un nouveau 
jeu venait d’être mis à l'honneur : c'était une espèce de tournoi 
où les chevaux étaient les plus grands élèves, chargés des plus 
jeunes grimpés sur leurs épaules. 

Partagés en deux groupes qui partaient des deux bouts de la 
cour, ils fondaient ! les uns sur les autres, cherchant à terrasser * 
l'adversaire par la violence du choc, et les cavaliers, usant de 
cache-nez comme lassos, ou de leurs bras tendus comme de 
lances, s’efforçaient de désarçonner”® leurs rivaux. Il y en eut 
dont on esquivait le choc et qui, perdant l'équilibre, allaient 
s'étaler dans la boue, le cavalier roulant sous sa monture. Il y 
eut des écoliers à moitié désarçonnés que le cheval rattrapait 
par les jambes et qui, de nouveau acharnés à la lutte, regrim- 
paient sur ses épaules. Monté sur le grand Delage qui avait des 
membres démesurés, le poil roux et les oreilles décollées, le 
mince cavalier à la tête bandée excitait les deux troupes rivales 
et dirigeait malignement sa monture en riant aux éclats. 


Ils se précipitaient, 
Jeter à terre. 
Arracher de lu selle et donc faire tomber de cheval, 
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2. Augustin, debout sur le seuil de la classe, regardait d’abord 
avec mauvaise humeur s'organiser ces jeux. Et j'étais auprès de 
lui, indécis. 

Partout, dans tous les coins, en l’absence du maitre, se pour- 
suivait la lutte : les plus petits avaient fini par grimper les uns 
sur les autres: ils couraient et culbutaient avant même d’avoir 
reçu le choc de l'adversaire. Bientôt il ne resta plus debout, 
au milieu de la cour, qu'un groupe acharné et tourbillonnant, 
d’où surgissait par moments le bandeau blanc du nouveau chef. 

Alors le grand Meaulnes ne sut plus résister. Il baissa la tête, 
mit ses mains sur ses cuisses et me cria : 

— Allons-y François! 


3. Surpris par cette décision soudaine, je sautai pourtant 
sans hésiter sur ses épaules et, en une seconde, nous étions au 
plus fort de la mélée, tandis que la plupart des combattants, 
éperdus, fuyaient en criant : 

— Voilà Meaulnes! Voilà le grand Meaulnes! 

Au milieu de ceux qui restaient, il se mit à tourner sur lui- 
même en me disant : 

— Étends les bras : empoigne-les! 

Et moi, grisé par la bataille, certain du triomphe, j'agrippais 
au passage les gamins qui se débattaient, oscillaient un instant 
sur les épaules des grands et tombaient dans la boue. En moins 
de rien il ne resta debout que le nouveau venu monté sur Delage: 
mais celui-ci, peu désireux d'engager la lutte avec Augustin, 
d'un violent coup de reins en arrière se redressa et fit descendre 
le cavalier blanc. 

La main à l'épaule de sa monture, comme un capitaine tient 
le mors de son cheval, le jeune garçon, debout par terre, regarda 
le grand Meaulnes avec un peu de saisissement * et une immense 
admiration : 

— À la bonne heure! dit-il. 


#4. Un peu de surprise et aussi d'inquiétude, 
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Mais aussitôt la cloche sonna, dispersant les élèves qui s'étaient 
rassemblés autour de nous, dans l'attente d'une scène curieuse. 
‘t Meaulnes, dépité de n'avoir pu jeter à terre son ennemi, 
tourna le dos en disant, avec mauvaise humeur : 

— Ce sera pour une autre fois! 


Alain FOURNIER, 


Le Grand Meaulnes (Éd. Émile-Paul). 


Tout, dans notre vie, doit nous rendre meilleur ; et on ne peut accepter de 
jouer à des jeux qui, par exemple, favoriseraient la brutalité, ou la ruse 
déloyale. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. A l'aide de certains détails donnés dans le texte, dites en quelle saison 
se passe la scène. De quoi ce jeu, apporté par le nouveau venu, était-il 
limitation? Remarquez l'attitude du nouvel arrivé au milieu de ses 
camarades. Que fait-11? Qu'en pensez-vous ? 


2. Augustin est-il content de voir tous ses camarades s'adonner à ce jeu? 
Pourquoi, à votre avis? Qu'est-ce qui le décide à intervenir et à solli- 
citer l'aide de son ami François ? 


3. Quelle est la conséquence de l'entrée d'Augustin dans la mêlée? Pour- 
quoi se débarrasse-t-il rapidement de la plupart des garçons? « Le 
jeune cavalier blanc regardait le grand Meaulnes avec un peu de saisis- 
sement et une immense admiration. » Expliquez. Expliquez aussi la 
dernière réflexion du grand Meaulnes : « Ce sera pour une autre fois. » 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Cherchez dans votre livre d'Histoire de France un récit rapportant un 
vrai tournor et lisez-le. 


2. Ce jeu vous plait-il oui ou non? Pourquoi? Quel autre lui préférez-vous? 
l'aites le récit d'une partie. 


3. Après la classe, en rentrant à la maison, Augustin et François parlent 
de celte récréation. Imaginez leur conversation. 
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Dans les bois 


Marcel et Paul Pagnol, deux frères, sont enr vacances avec 
leurs parents, dans une petite maison isolée, au milieu des bois 
qui couronnent les collines dans les environs de Marseille. Ils jouent 
aux « Peaux-Rouges ». 


1. Paul et moi, nous avions consacré l'après-midi à la composi- 
tion d’un admirable « Chant de mort d’un chef Commanche! » 
(paroles et musique) : 


Adieu, prairie. 

La flèche ennemie 

À désarmé mon bras vengeur, 
Mais sous la torture 

Mon cœur reste pur (e) 

Et étonne le voyageur. 


Läche Pawmie, 

Tu t'ingénies : 

Entends mon rire sarcastique! 
De tes tortures 

Je n’en ai cure, 

C'est des piqûres de moustique! 


Il y avait sept ou huit couplets.… 


Je montai dans ma chambre, et je « répétai* » longuement, 
dans le silence et Ja solitude. 


2. Je m'occupai ensuite de la peinture de guerre de Paul, 
puis de la mienne. Enfin, couronné de plumes, les mains liées 


1. Les Commanches et les Pawnies sont des tribus d'Indiens Peaux-Rouges. 
2. J'appris le texte par cœur et je jouai la scène plusieurs fois, pour la bien connaitre. 
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derrière mon dos, je m’avançai gravement jusqu'au poteau de 
torture, auquel Paul m'attacha solidement, en poussant quelques 
cris rauques, qui représentaient des injures pawnies. Puis, il 
dansa cruellement autour de moi, pendant que j'entonnais le 
« Chant de mort ». 

J'y mis une sincérité si grande, et je réussis si bien « le rire 
sarcastique », que mon bourreau s’éloigna prudemment, un peu 
inquiet. 

Mais mon triomphe éclata dans le dernier couplet : 


Adieu, mes frères, 

Adieu, primevères! 

Adieu mon cheval et mes étriers! 
Consolez ma mère qui pleure 

Et dites-lui que tout à l'heure; 

Son fils est mort comme un guerrier! 
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Je fis un trémolo si pathétique *, que j'en fus bouleversé moi- 
même, et mon visage se couvrit de larmes. Alors, je laissai 
retomber mon menton sur ma poitrine, je fermai les yeux, et 
je mourus. 

J'entendis un sanglot déchirant, et je vis Paul, qui s’enfuyait 
en hurlant : 

— [l'est mort! Il est mort! 

D'après Marcel PacNoL, 
La gloire de mon Père (Éditions Pastorelly). 


= [] 
4, D'une voix très émouvante, 


L'imagination, aidée par les lectures, conduit quelquefois à des situations 
originales !... 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Où les enfants ont-il trouvé l’idée de ce jeu? Qu'est-ce qui en facilite 
pour eux, la réalisation? Pourquoi « un chant de mort » et non pas un 
chant évoquant un autre événement? Qu'est-ce done que les enfants 
admiraient dans les Indiens dont ils imitaient les coutumes? 


2. Qu'est-ce que l’auteur appelle « peinture de guerre »? Par quelle coiffure, 
quel costume, la mise en scène était-elle complétée? « Il dansa cruel- 
lement » — « J'en fus bouleversé moi-même » — « je mourus ». Expliquez 
ces CXPTESSIONS. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. [Imaginez de quels autres jeux la « mise à mort » du Chef Commanche 
avait été précédée. Racontez. 


2, Avez-vous lu des ouvrages racontant la vie des Indiens Peaux-Rouges, 
leurs combats contre les Blancs, etc...? Aimez-vous ces récits? Pourquoi? 


3. Marcel et Paul auraient pu imaginer une autre aventure que « la mort » 
de l'un d'eux au poteau ; laquelle, par exemple? Racontez. 
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Une terrible bataille. 


1. On dirait des coups de marteaux, frappés sans ordre ni 
cadence. Puis le grondement d’un échafaudage qui s'écroule, 
salué de cris aigus. Des coups encore. Et des ordres brefs : 

— Hela, je n'ai plus de munitions! 

— La tour, Joseph... vise la tour! 

— Mania, écarte-toi. 

— Mais non, je t’apporte des cubes! 

— O-Oh-OH!!! 

Ün effondrement, des cubes de bois qui roulent avec un bruit 
de tonnerre sur le parquet ciré : la tour n’est plus. Les clameurs 
redoublent, des projectiles volent, frappent... 


2. Le champ de bataille est une vaste pièce carrée dont les 
fenêtres donnent sur une cour intérieure. Quatre lits d'enfants 
en occupent les coins. Quatre enfants de cinq à neuf ans y jouent 
a la guerre, en poussant de terribles hurlements. L'oncle qui, le 
soir de Noël, a offert aux jeunes Sklodowski un jeu de construc- 
tions, ne prévoyait certes pas l'usage qui serait fait de son pré- 
sent. Pendant quelques jours Joseph, Bronia, Hela et Mania 
ont docilement bâti les châteaux, les ponts, les églises dont ils 
avaient trouvé les modèles dans la grande boîte de bois. Mais 
très vite, les blocs, les poutres ont rejoint leur vrai destin : de 
courtes colonnes de chêne forment lartillerie, les petits cubes 
servent de boulets, et les architectes sont devenus des maréchaux. 


À plat ventre sur le plancher, Joseph gagne du terrain et 
pousse méthodiquement ses canons dans la direction de l’adver- 
saire. Même au plus fort de la lutte, son visage d'enfant bien 
portant garde le sérieux qui convient à un chef d'armée. Il est 
l'aîné, il est le plus savant des quatre qui sont là. Il est aussi le 
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seul homme. Autour de lui, des filles, rien que des filles, toutes 
habillées de même et portant, sur leurs robes des dimanches, des 
collerettes bien repassées et de sombres petits tabliers à festons.. 

Il faut être juste : ces filles se battent bien. Les yeux de Hela, 
l’alliée de Joseph, flambent d’une ardeur sauvage. Hela enrage 
de n'avoir que six ans et demi, elle voudrait lancer les cubes 
encore plus loin, encore plus fort; elle envie les huit ans de Bronia, 
de l’éclatante créature potelée dont la chevelure blonde fouette 
l'air tandis qu'elle gesticule pour défendre ses troupes, parquées 
entre les deux fenêtres. 

Aux côtés de Bronia, un minuscule aide de camp ! en tablier 
à festons ramasse des munitions, galope d’un bataillon à un autre, 
s'affaire, le visage en feu, les lèvres sèches d’avoir trop crié, 
trop ri... 


4. Mania! 

Saisie, l'enfant s'arrête dans sa course et lâche le tablier qu’elle 
tenait replié sur son cœur. Une provision de cubes s'écroule à 
LOrTE, 

— Qu'est-ce qu'il y a? 

Zozia, l’ainée vient d'entrer dans la pièce. 

— Maman dit que tu joues depuis trop longtemps. Il faut que 
tu t’arrêtes. 

— Mais Bronia a besoin de moi... C’est moi qui lui apporte 
les cubes! 

— Maman a dit que tu viennes. 

Après un instant d’hésitation, Mania prend la main de sa sœur 
et accomplit une sortie pleine de dignité. À cinq ans, il est dur 
de faire la guerre et la petite fille, à bout de forces, n’est pas telle- 
ment mécontente d'abandonner la lutte. 

D'après Eve CURIE, 
Madame Curie (© Éd. Gallimard). 


1, Un officier qui assiste un général. 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce qu'un échafaudage? A quoi cela sert-il d'habitude? Quel 
est le synonyme de « effondrement »? 


9, Était-ce vraiment « le vrai destin » des cubes et des poutres d'être 
utilisés ainsi? Et pourtant n'est-ce pas ce qui arrive généralement ? 
Pourquoi? 


3. Relevez les mots et expressions que l’auteur emploie pour décrire l’ardeur 
des combattants. 


4, Quelle qualité peut-on constater chez Mania? L'attitude de Mania 
correspond-elle à sa pensée? Pourquoi dit-on « pleine de dignité »? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Mme Sklodowsky — c'est la maman de celle qui deviendra Mme Curie — 
est dans une pièce voisine avec une amie. Toutes deux essaient d'imaginer ce 
à quoi peuvent bien s'occuper les enfants. Faites-les parler. 


2. La bataille terminée, les enfants parlent de ce qui s'est passé, mais aussi 
de ce qui aurait pu se passer si. et enfin de ce qui se passera la prochaine 
fois. Racontez. 

} 
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Au Cinéma 


Les Robinsons Suisses (M 


Ruse de guerre 


Le roman « Les Robinsons suisses » écrit en 1813 par Johann Wyss 
a inspiré à Walt Disney un film que certains d'entre vous connats- 
sert. 

Sous Napoléon, une famille suisse : le père, la mère, Fritz, l'ainé 
des enfants (19 ans), Ernest (18 ans) et Francis, le plus jeune 
(8 ans), désireuse d'échapper aux guerres que l'Empereur déchaïne, 
décide de voyager. 

A bord d’un bateau de la marine marchande, ils se dirigent vers 
les iles des mers du sud. Hélas, le voyage commence mal : le navire 
fait naufrage. Les Robinsons suisses se retrouvent seuls sur une ile 
avec l'épave de leur navire devant eux. Au loin. un bateau de pirates. 


1. Le lendemain, la mère resta sur l'ile avec Francis pendant 
que son mari se rendait sur l'épave en compagnie d'Érnest et 
de Fritz. 

Fritz entreprit aussitôt de façonner dans des barils des bouées 
pour les animaux !. Soudain, Ernest poussa un eri : « Un bateau! 

Perché sur un morceau de mât,il se mit à agiter le bras vers 
l'horizon et à crier de toutes ses forces : 

— Ohé! Ohé du bateau! 

Le père trouva un télescope * et le porta à ses veux. Aussitôt 
son expression changea. 

— C'est le navire pirate qui nous poursuivait avant la tempête, 
dit-il rapidement. Ernest, descends de ce mât. Ne fais pas de bruit, 
Fritz. Il vaut mieux qu'ils ne nous voient pas... 


1. Pour amener les animaux du navire sur la terre ferme. 
2, Lunette d'approche, pliante, 
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Ils s’accroupirent tous trois derrière le plat-bord. Réajustant 
son télescope, le guetteur s'écria : 
— ]ls pointent un canon sur nous... ils se préparent à faire feu. 


2. Fritz regarda autour de lui. Leur « navire » aussi possédait 
un canon! 

— Nous pourrons au moins vendre chèrement notre peau 
dit-il. 

— Sauras-tu te servir de ce canon? demanda Ernest, 

— Je le pense. 

Le père partit en courant et cria par-dessus son épaule : 

— Je vais chercher un baril de poudre. Ernest, tâche de trou- 
ver quelques chiffons pour bourrer le canon. 

Il revenait avec son baril quand les pirates tirèrent leur pre- 
mier coup. En voyant le boulet siffler au-dessus de leurs têtes, 
Fritz remarqua : 

— C'était simplement un coup de semonce*, 

Le père était très pâle. 

Nous ne pourrons tirer qu'une seule fois, dit-il. Laissons-les 
approcher suffisamment pour être sûrs de ne pas les manquer. 

— Cela suffira, pour bourrer le canon? demanda Ernest, en 
montrant une poignée de pavillons et de bannières. 

— C'est parfait! déclara Fritz. Déchirons-les! 


3. Ernest et son père s'agenouillèrent. Ce dernier était sur le 
point de s'attaquer à un pavillon jaune orné, au centre, d'une 
grosse boule noire, quand, soudain. il s'arrêta, les sourcils froncés. 
Il réfléchit un instant, puis se leva et s’éloigna en emportant le 
pavillon. 

Fritz, lui, introduisait la poudre dans le canon. Ernest le 
rejoignit et ils se mirent tous deux à le bourrer de chiffons. 

Fritz avala sa salive. 

— Tentons notre chance, dit-il. 


3. Un coup d'avertissement, 


Il se pencha pour viser. Il clignait des yeux dans le soleil quand 
il vit le navire pirate changer de bord et s'éloigner! 

Incrédule, il se frotta les yeux. 

— Mais... ils s’en vont! 

— Tu … tu crois qu'ils nous ont vu charger le canon? Et … et 
que ça les a effrayés? bégaya Ernest. 


4. Fritz haussa les épaules. 

— Des pirates? Effrayés par trois hommes et un canon? Puis, 
à l’adresse de son père qui les avait rejoints : « Je me demande 
ce qu'ils peuvent bien comploter ». 

Pour toute réponse, celui-ci désigna du regard le sommet 
du mât brisé. Ses fils y virent flotter le pavillon jaune orné, au 
centre, d’une boule noire. 

— Qu'est-ce que c’est que ça? demanda Fritz. 

— Le pavillon de quarantaine #. Il signifie qu'il y a à bord un 
cas de peste noire. 

Stupéfaits par cette habile stratégie °, les deux garçons consi- 
dérèrent leur père, bouche bée. 

— Mais comment se fait-il que tu saches cela? s’exclama 
Ernest. 

Les veux brillants de malice, son père lui répondit : 

— À moi aussi, tu sais, il m'arrive de lire, de temps en temps. 


(A suivre.) 


4. Le pavillon qui indique que le navire est isolé 40 jours pour cause de maladie conta- 
gicuse, 
5, Manœuvre de guerre pour tromper l'ennemi. 


Les Robinsons suisses : roman d'aventures, film d'aventures que Walt 
Disney (l'auteur de Blanche-Neige, Mickey, Donald... l'auteur, aussi, de 
Désert vivant et de tant d’autres films) a porté à l'écran pour distraire les 
petits et les grands. Pour les distraire, oui, mais aussi pour leur donner des 
leçons d'entente dans la famille, de courage, de bonne humeur... Saurez-vous 
voir tout cela? 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. A quelle époque se situe le récit? Pour quelle raison cette famille cher- 
che-t-elle à partir? Que raconte-t-on dans ce numéro 1? Quel danger 
courent nos amis? Cherchez sur un dictionnaire une image précise d’un 
télescope ? 


2. Que signifie l'expression « vendre chèrement sa peau »? Vous parait-elle 
très élégante? Rappelez le sens de « coup de semonce », Faites-vous 
expliquer la manière de bourrer un canon à cette époque. 

3. Expliquez « Fritz avala sa salive », « eligner des veux », « incrédule ». 

4. Expliquez en quelques mots la ruse imaginée par le père et les raisons 


de la peur des pirates. Avez-vous déjà parlé de cette ruse dans d’autres 
récits ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Racontez cette histoire. Illustrez votre résumé en dessinant le pavillon de 
Quarantaine. 
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Les Robinsons Suisses (nl 


L’éléphant 


Le temps masse. Les pirates se sont éloienés. La vie Ss'orranise. 
ë 5 


1. Cependant, sur l'ile, Francis avait encore disparu... 

— Francis? criait anxieusement la mère en se dirigeant vers 
la jungle qui bordait la plage. Francis, où es-tu? 

Le jeune garçon était dans une petite clairière, en train d'essayer 
de capturer un bébé éléphant. L'animal tournait nerveusement 
en rond, sans quitter des yeux le sucre que Francis tenait à la 
main. 

— Allons, petit éléphant! Viens. Je ne te ferai pas de mal, 
disait l'enfant d'un ton mielleux ! en se rapprochant insensible- 
ment du piège qu'il avait fabriqué : une solide corde disposée 
sur le sol de manière à former un nœud coulant. 

En entendant les appels de sa mère, il fronça les sourcils, C'était 
bien d'une femme de faire tant de bruit et d'effrayer la plus 


belle proie qu'un garçon puisse espérer attraper! 


2. Soudain, le bébé éléphant sembla pris de panique. Il poussa 
des barrissements affolés, voulut se sauver, glissa, s'arrêta et, 
reculant, posa la patte dans le nœud coulant. 

Aussitôt, Francis tira sur la corde et lenroula autour d'un 
tronc d'arbre. Elle faillit lui échapper des mains : léléphanteau, 
une patte prise, tirait de toutes ses forces pour essayer de s’en- 
fuir: et il barrissait de plus belle. 

Francis se pencha en avant et fit un nœud solide pour empé- 
cher son nouvel ami de se sauver. Il se redressa, le visage illu- 


1. [l'un ton doux comme le micl. 
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miné. C'est alors qu'il comprit la raison de la panique * à laquelle 
la bête était en proie. 

Un énorme tigre approchait, ramassé sur lui-même, et se 
préparait à bondir...! 

Sans réfléchir, Francis ramassa une pierre et la lui jeta. 

— Va-t'en! cria-t-1l. 


3. Soudain, Duc et Turc surgirent, au galop, dans la clairière. 
Ils cernèrent le tigre et se mirent à le harceler. Le grand félin 
rugit et leur lança des coups de pattes. Les chiens se rapprochè- 
rent en grondant et en aboyant, sans le quitter des yeux un seul 
instant. 

La mère arriva dans la clairière juste à temps pour voir le 
tigre s'enfuir à grands bonds, laissant les chiens lécher leurs 
blessures. 

Le visage inondé de larmes, elle s'agenouilla pour serrer dans 
ses bras Duc et Turc. 

— Braves chiens, leur dit-elle avec reconnaissance. 

— Ils ont montré à ce vieux tigre lequel était le plus fort! 
déclara Francis, 

Sa mère se retourna et lui dit avec sévérité : 

— Tu aurais pu te faire tuer, en t'éloignant comme cela! 

Francis baissa la tête. 

— Eh bien, Francis, n'as-tu rien à dire? continua-t-elle avec 
colère, 

— Je regreile d'avoir fait Ca, dit-1l. mais... 

Elle l’observait. Enfin. elle sourit. 

— Mais quoi? reprit-elle, avec douceur. 

— Mais dit Francis, est-ce que je pourrai le garder quand 
même, mon éléphant? 


(A suivre.) 


2, Une trés grande peur qui rend comme fou, 
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Vous le voyez : la vie sur l'ile ne manque pas d'imprévus. On capture un 
éléphant, on chasse un tigre [maginez ces deux scènes sur l'écran ! Quel 
spectacle !.… Mais, cette pauvre maman, quelle horrible peur elle a dû éprouver. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. On dit que Francis avait « encore » disparu. Que signifie ce « encore »? 
Expliquez les deux dernières phrases de ce numéro 1. La toute dermère 
n'est-clle pas un peu comique ? 


2. Employez exactement les mots : crainte, peur, panique. Quel est le cri 
de l'éléphant ? celui du chien? du cheval® de l'âne? de la vache? Pourquoi 
Francis at-il le visage illuminé ? 


3. À qui Francis doit-il d’avoir la vie sauve? Pourquoi maman demande- 
t-elle à Francis s'il n'a rien à dire? La dernière question de Francis 
n'est-elle pas inattendue? Pourquoi? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Résumez l'histoire jusqu'au moment où apparaît le tigre. Inventez ensuite 
une autre fin. 


Dessinez avec exactitude la tête du vieux tigre. 
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Les robinsons suisses (ID 


La fête interrompue 


Les Robinsons suisses, auxquels s’est jointe une jeune fille, 
Roberta, captive des pirates et délivrée par les garçons, décident 
d'organiser une fête pour égayer un peu leur existence. 


1. Le lendemain, le temps était chaud, le ciel sans nuages : 
partout flottaient des drapeaux. La matinée entière fut consacrée 
aux jeux, aux danses et à un pique-nique particulièrement soigné. 
Quand arriva l’après-midi, tout le monde souriait. 

— Mesdames et messieurs, dit le père, maintenant va avoir 
lieu l'événement de la journée. La course d'animaux variés! 
Le vainqueur gagnera ce délicieux gâteau... que nous mangerons 
tous! 

Des éclats de rire fusèrent sur la ligne de départ où les concur- 
rents préparaient leurs étranges montures. 
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“ 


Francis s'était hissé sur l'éléphant. Ernest passait la bride à 
une autruche. Roberta était déja montée sur le zèbre et Fritz 
sur l'âne. 

Quant au singe de Francis, habillé pour la fête, il bavardait 
avec excitation sur le dos du chien Duc. 

En s'inclinant, le père tendit le pistolet à sa femme. 

— Cette ravissante dame va donner le signal du départ, 
déclara-t-1l. 


2. Les veux fermés, la mère rassembla son courage, leva le 
pistolet et appuya sur la gâchette. Aussitôt les concurrents 
S'élancèrent.…. et s'éparpillèrent dans toutes les directions! 

L'autruche et le zèbre menèrent quelque temps, tête contre 
tête. Mais, soudain, le zèbre, auquel Roberta s'accrochait désespé- 
rément, en équilibre précaire !, décida de changer de bord et 
d'escalader la colline. 

Puis Fautruche, elle aussi, trouva la piste monotone, Elle se 
heurta à l'âne et à l'éléphant, qui s'étaient éloignés en direction 
du ruisseau. Le zèbre dévala la pente en soulevant des nuages 
de poussière pour se joindre à la collision *. Duc, excité. se mit à 
courir en formant des huit et en abovant autour des autres 
animaux, À présent, tout le monde, jockevs et spectateurs, se 
tordait de rire. 


3. Le zèbre aflolé fut le premier à se dégager. Il se précipita 
vers la plage. Là, il se retourna et déposa brutalement Roberta 
sur le sable. 

La jeune fille riait encore en se remettant sur pieds. Muis 
alors, levant la tête, elle vit un navire ancré derrière les récifs... 
ct plusieurs bateaux qui accostaient sur l'ile. | 

Elle se figea *. Les pirates! 


1. En équilibre peu sûr. 
2. Choc, accident, 
i 


3 Elle demeura immolule de stupeur, comme une stature. 


Sans doute croisaient-ils aux alentours. Ils avaient entendu 
le coup de pistolet qui avait marqué le début de la course... et 
ils venaient rechercher leur prisonnière, 

Roberta plongea dans la jungle. Voyant sa pâleur, le père 
demanda : 

— Qu'y a-t-117 Que se passe-t-11? 

— Les pirates! murmura-t-elle. Là, sur ia plage! 

Le père serra les dents. Puis, comme un général menant ses 
troupes à la bataille, il dit avec gravité : 

—— Tout le monde sur la colline! Tout de suite ! 


{À suivre.) 


Commencée dans la jore, l'aimable remue-ménage d'une course pas comme 
les autres, votci que la fete S'interrompt dans l'angoisse, Les pirates ! rassurez- 
rous, nous sommes au cinéma! Mais le père est un homme décidé qui inspire 
confiance. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Décrivez le programme de la matinée puis les animaux au départ de 
la course. Pourquoi cette variété d'animaux? Comment va-t-on donner 
le départ ? 

2. Pourquoi dit-on que la mère ferma les veux et rassembla tout son 
courage? Et qu'arrive-t-il après Le coup de feu? Dites avec précision 
(ut qqui font Lous les animaux. À Propos de quoi parle-t-on souvent de 


collision 
3. La collision at-elle été violente” Indiquez Le passage exact où l'on 


passe dans ce récit de la joie à l'angoisse, Comment comprenez-vous 
«le père serra les dents 1? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Et maintenant que va-t-il se passer? Les pirates viennent reprendre Roberta, 
le père organise la résistance, écrivez une fin possible à ce passage, 





Les robinsons suisses (IV) 


La fin de la bataille 


Le combat se déroule entre Kuala le chef des pirates et tous Les 
Kobinsons. 


[. — Kuala vouloir parler. Vous entendre? cria le chef. 

— Nous vous entendons! répondit sèchement le père. 

— Vous rendre garçon!. Nous plus nous battre, Vous 
comprendre ? 

— Si vous voulez le « garçon », venez le chercher, répliqua 
l’assiégé. Nous vous attendons. 

Le pirate fit une dernière tentative. 

— Kuala se battre longtemps. Lui gagner. Alors, vous mou- 
rir… et Kuala prendre le garçon. 

Derrière le rempart, Roberta constata : 

— Îl à raison. Nous ne pourrons pas leur résister très 
longtemps. 

Le perfide Kuala avait mis la trêve à profit pour envoyer 
un groupe de ses hommes derrière les fortifications, avec mission 
d'opérer un mouvement de flanc*, Et le premier pirate escaladait 
déjà le parapet. 

Une bourrade du père l'en fit dégringoler. Mais l’un de ses 
camarades se précipita sur lui par-derrière, 


2. Pivotant sur ses talons, Fritz pointa rapidement le mous- 
quet* chargé que Roberta venait de lui placer entre les mains, 


1. [s'agit bien de Roberta mais elle était déguisée en garçon au moment de sa capture. 
. Attaquer par côte, 
3. Ancien fusil, 


ts 
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et le père eut les mains libres pour se débarrasser d'un troisième 
pirate. 

Alors, Francis, qui avait descendu en rampant une partie de 
la pente, émit un sifflement perçant. 

— Duc! cria-t-il, Turc, ici! Ici, mes chiens! 

— francis, attention! hurla la mère. 

Francis fit un bond de côté, juste à temps pour échapper à 
un pirate qui allait le saisir. Voyant son fils poursuivi, elle se 
précipita à la rescousse *. 

Francis s’arrêta net et vit le pirate s'emparer de la jeune 
femme. Fou de rage, il ramassa une pierre et la lança. Elle 
frappa le brigand entre les deux yeux : lâchant sa proie, celui-ci 
chancela et s’écroula sur le sol. 

Duc et Turc arrivèrent CIl bondissant. Francis sC pencha pour 
les caresser; ce faisant, il aperçut Kuala qui escaladait silencieu- 
sement le parapet. 


4. Pour l'aider, 


Il le désigna du geste à ses chiens : 

— Saute-lui dessus, Duc! Vas-v, Turc! 

Le pirate fit feu, blessa le père et, voyant celui-ci tomber, il 
sauta à lintérieur des fortifications où Ernest et Fritz 
l'attendaient. 


3. Comme propulsés* par des ressorts, Due et Ture bondirent 
sur lui. Kuala les reçut en pleine poitrine, recula en titubant 
jusqu'au parapet, perdit l'équilibre et passa par-dessus, 

Dans la place forte, le père, blessé, fit une grimace de douleur. 

— Ils ne vont pas renoncer, haleta-t-il. Mais il nous reste 
une chance. Que chaque balle touche son but! 

Les autres hochèrent la tête sans avoir l'air très sûrs d'eux. 
Et, tout à coup, on entendit au loin le roulement sourd du canon. 

Fritz eut un frisson. D'une voix lourde de désespoir. il annonça : 

— À présent, ils nous bombardent du navire, 


4. D'autres canons répondirent. Il y eut des cris exeités en 
langue malaise $ et un bruit de course. 

Passant précautionneusement la tête au-dessus du parapet, 
Fritz vit les pirates descendre la colline à toutes jambes et 
se précipiter vers les pirogues. 

— Ernest, fit le père, étonné, passe-moi le télescope. 

Dès qu'il eut porté l'instrument à ses veux, il poussa un cri de 
stupéfaction. 

— Un navire! Un navire marchand UIT fait feu sur les pirates! 

Roberta se leva, un sourire radieux s'épanouit sur ses traits. 

— C'est lun des vaisseaux de mon grand-père! s'écria-t-elle. 

D'aprés Johann Wyss, 


Les KRobinsuns Suisses. 
Trad, E. Gille (Éd. des deux coqs d'or). 


5. Projetes en avant avec force. 


6, Languc parlée par les habitants de certaines iles du Pacifique. 
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Après cette bataille acharnée, bien digne du cinéma, vous devinez la fin de 
Phistoire. Le navire marchand qui arrive appartient en effet au grand père 
de Roberta. Tout est bien qui finit bien. Ajoutons que le film se termine en 
beauté sur une promesse de mariage entre Fritz et la jeune fille. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


l. Que pensez-vous de la façon de parler du chef pirate? Pourquoi dans la 
réponse du père, le mot garçon est-il entre guillemets? Expliquez : 
pertide, tréve, fortifications. 


2, Dans ce paragraphe, quatre scènes sont décrites: on aurait ‘donc sur 
l'écran quatre tableaux très animés, Décrivez ces quatre tableaux. 


3. Expliquez « en titubant sv: quel verbe est-ce? Qu'est-ce que « hocher 
la tête »5 quand hoche-t-on a tête? Quel événement vient encore 


rendre plus pénible le sort des assiégés? 


#4 … Cependant le désespoir fait place à la joie, Pourquoi? Qu'est-ce que 
la stupéfaction? Trouvez l'adjectif qui vient de ce nom. Qu'est-ce qu'un 
sourire radieux ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Vous êtes metteur en scène de cinéma. Vous devez filmer le combat décrit 
dans ce texte. Tndiquez : le décor, les costumes des principaux personnages 
et détaillez le récit en plusieurs scenes correspondant d ce que l'on verrait sur 
l'écran. {Exemple : scène D: Le visage du pirate. scène D: Roberta derrière 
le rempart. scène TT : les pirates contournent les fortifications. Continuez.) 
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Sports 


Les Jeux Olympiques 


Les jeux antiques 


Lorsqu’après quatre ans de silence et d'abandon, Olympie, 
la ville des jeux et des temples se préparait à la fête sacrée, 
toutes les affaires étaient suspendues dans le monde grec. On 
interrompait même la guerre, en l'honneur des célébrations 
olympiques. 

Les pélerins affluaient, à cheval ou à pied, par les routes, les 
chemins et les sentes, venant de toutes les cités grecques, fussent- 
elles du delà des mers. Il en venait d'Asie Mineure et de Sicile, 
de Cyrénaïque et des colonies les plus lointaines. Ces petits 
peuples grecs, toujours en guerre les uns contre les autres, se 
retrouvaient Îlà, fraternellement unis dans le même enthou- 
siasme. 

Un mois avant louverture des Jeux, une foule immense 
envahissait le vallon de l’Alphée, car les athlètes étaient déjà là, 
s’exerçant trente jours à l’avance sous la surveillance et la 
direction de leurs entraineurs. 

Olympie était une ville exclusivement faite de monuments, 
on campait donc au dehors, quelquefois sous la tente, la plupart 
du temps en plein air. Les Jeux étaient célébrés à l’époque de 
l’année qui correspond à notre mois d’août, on ne craignait ni 
la pluie ni la fraîcheur des nuits; d’ailleurs, sur cette terre, Îles 
pélerins étaient les hôtes de Zeus lui-même, qui les préservait des 
maladies. 

Enfin, la semaine de pleine lune, s’ouvrait la fête... 

La première journée était presque entièrement consacrée 
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aux cérémonies religieuses : sacrifices, processions et même 
chants funèbres autour du cénotaphe d’Achille. 

Puis, les jours suivants, se déroulaient les Jeux proprement 
dits : courses du Stade, sur trois distances différentes, puis les 
cinq épreuves du pentathlon (course, lancement du disque, 
saut en longueur, lancement du javelot et lutte). 

Le sixième jour était le dernier des Jeux. C’est par les courses 
de l’hippodrome que se terminait la semaine triomphale. Tout au 
long d’un parcours de 14 kilomètres évoluait la plus admirable 
cavalerie dont l’art ait prolongé le souvenir. Imaginez le prodi- 
gieux tableau que présentaient cent soixante chevaux de race, 
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aux nuques géométriques, aux jambes fines, aux longues queues, 
au poitrail musclé, tous coiffés de pourpre et d'or, parés d'orne- 
ments éclatants et entrainant côte à côte quarante quadriges 
sur l'éblouissante arène de sable blond. 

Les Jeux sacrés prenaient fin dans cette poussière de gloire, 
par le couronnement des vainqueurs, Et le lendemain, le septième 
jour, le peuple entier rendait grâces aux Dieux. 

Philippe IT de Macédoine, Germanicus et Tibère furent des 
compétiteurs passionnés de ces Jeux olympiques. L'empe- 
reur Néron, aux Jeux de lan 07, s'aligna lui aussi sur l'hippo- 
drome, dans la course de chars tirés par dix chevaux. 

Dès avant l'épreuve, il avait commandé à un sculpteur sa 
statue en triomphateur olympique; hélas !à mi-course ses chevaux 
brisèrent leurs rênes et il fut éjecté de son char comme un vulgaire 
apprenti-cocher.…. 

Et en 394, un édit de l'empereur Théodose le Grand supprima 


les Jeux olympiques. 


Les jeux modernes 


Un Français, le baron Pierre de Coubertin, avait toujours 
rèvé de faire revivre les splendeurs des Jeux sacrés d'Olympie, 
pour permettre aux hommes de toutes les nations de s'affronter 
dans la lutte pacifique de la compétition sportive. 

Triomphant de toutes les difficultés il y réussit et, du 6 au 
15 avril 1896, ce fut à Athènes, dans le de marbre, qu'eurent 
lieu les premiers des Jeux olympiques modernes. 

Dans le stade Périclès, resplendissant de blancheur, le roi Geor- 
ges de Grèce scella le rétablissement des Jeux Olympiques en 
prononçant la formule sacramentelle : « Je proclame l'ouverture 
des Jeux de la première Olympiade de Fère moderne, » 

Aussitôt le canon tonna, un lâcher de pigeons emplit le stade 
de ses vols joyeux, des chœurs entonnèrent la belle cantate 
composée par l'artiste grec Samara et les concours commen- 
cèrent. L'œuvre entrait dans l'histoire... 
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Aucun record ne fut battu au cours de ces premiers Jeux et 
rien de sensationnel ne s'y produisit, rien, sauf la course de 
Marathon, cette course qui s'effectue sur une distance énorme 
— entre 42 à 44 kilomètres — propre à être jugée déraisonnable 
par les techniciens. 

Les Grecs avaient peu de coureurs et nul ne pensait que le 
vainqueur serait Fun d'eux ni surtout un « improvisé ». Louys 
Spiridon était un magnifique berger, vêtu de costume popu- 
laire, el étranger à toutes les pratiques de l'entraînement sportif. 
C'est par le jeûne et la prière qu'il se prépara, passant, dit-on, la 
dernière nuit devant les icônes, parmi la clarté des cierges. 

Sa victoire fut magnifique de force et de simplicité, À lentrée 
du stade, où s'entassaient plus de soixante mille spectateurs, 
il se présenta sans épuisement ‘et quand les princes Constantin 
et Georges de Grèce, par un geste spontané, le prirent dans leurs 
bras pour le porter jusqu'au roi, debout devant son trône de 
marbre, il sembla que toute l'antiquité grecque entrait avec lui. 
Des acclamations inouïes montèrent, ce fut un spectacle extraor- 
dinaire. 

Les Jeux olympiques venaient de renaître... 


D'après FICHEFET et CORHUMEL, 
Les Jeux olympiques (Éd. Gérard et Cle, Verviers-Bruxelles). 
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Aux Olympiades 


C’est aux Jeux Olympiques de 1932 à Los Angeles que cette course 
s’est déroulée. Elle montre que la victoire, même dans le domaine 
du sport, n’est pas donnée seulement par la puissance, la force, 
mais aussi par l'intelligence, l'attention vigilante.. 


1. « Messieurs à vos places! » 

Jean Taris entend comme dans un songe les encouragements 
de ses coéquipiers : « Allez, Jean, allez, Jean!» Oui, oui, pense-t-l, 
né vous inquiétez pas. Comptez sur mo... 

Coup de pistolet. On dirait que Taris s'envole. « Prendre la 
tête dès le départ » lui avait-on dit. En 20 mètres, c’est fait et 
quand il vire aux 50 mètres, il a près d’une longueur d'avance !. 
Il nage avec une aisance et une souplesse extraordinaires: 1l 
semble ne fournir aucun effort et pourtant jamais son allure n’a 
été aussi rapide. Aux 200 mètres, il devance largement tous ses 
concurrents... 

Sur le bord de la piscine, Hermant consulte son chronomètre 
et montre un visage épanoul. Tout va bien. Jean est dans une 
forme splendide. Il mène sa course sagement, respecte rigoureu- 
sement les consignes. Dans quelques minutes, la « Marseillaise » 
retentira *… 

Tout en surveillant du coin de l’œil les deux Japonais, Taris 
continue sur sa lancée à cadence facile, Lui aussi est persuadé 
de sa victoire. Ses forces sont intactes et il a à peu près trois lon- 
gueurs d'avance. La médaille d’or ne peut donc lui échapper. 


2. C’est alors que de l’autre côté du bassin, le jeune Crabbe 
déclenche son attaque. Battant l’eau à une cadence incroyable, 


1. Une avance égale à une longueur du corps. 
2. Quand un concurrent a triomphé, on joue l'hymne national de son pays. 
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il démarre comme pour disputer un 100 mètres. Taris n’a rien vu. 
Ébloui par le soleil dont les rayons rasants le frappent en plein 
visage, il n’aperçoit pas l Américain qui, dans un effort désespéré, 

lance à sa poursuite, dépasse les Japonais et vire impecca- 
blement aux 300 mètres. Taris n’a plus qu’une longueur d'avance 
et Crabbe repart en sprintant de plus belle. 

Les spectateurs américains, qui ont compris l’entreprise auda- 
cieuse de leur champion, hurlent d'enthousiasme. Les Français 
répliquent à pleine voix, mais sentent l'inquiétude les gagner. 
Que fait Taris? Il semble ne se douter de rien. Il poursuit sa course 
tranquillement comme s'il était seul dans le bassin, comme si 
rien ne le menaçait. Et Crabbe se rapproche encore. C’est insensé. 


3. Crabbe maintenant arrive à sa hauteur. Au dernier virage, 
il n'a plus que 30 centimètres de retard. Il vire brutalement; 
ses Jambes prennent appui sur le mur, se détendent ooineut 
et il reprend son sprint effréné. 

Hermant, le visage congestionné, se penche sur la piscine et 
hurle : « Plus vite! Plus vite! » Mais ses cris se perdent dans les 
clameurs de la foule. Taris bascule légèrement sur le côté, aperçoit 
les Japonais loin derrière lui. et continue de nager à la même 
vitesse. Les Français en pleureraient de rage! Pourtant il accélère 
légèrement. A-t-il compris le danger qui le menaçait? Non, il 
applique seulement la tactique qu'il s’est fixée au départ : aug- 
menter la cadence dans les derniers 50 mètres. Et, ce jour-là, 
sa nage est si parfaite que cette légère accélération suffit. Crabbe 
qui est arrivé à sa hauteur ne peut le dépasser. Il s’acharne 
pourtant et poursuit sans faiblir le sprint qu'il a lancé 100 mètres 
plus tôt. Les spectateurs hurlent, dressés sur les gradins, se 
bousculent pour mieux voir. 


4, Trente mètres, 20 mètres... Les deux hommes sont tou- 
jours à la même hauteur... Dix mètres, 5 mètres, 3 mètres, Rapide 
comme l'éclair, Taris jette son long bras en avant, touche le mur 
et redresse la tête hors de l’eau. Un grand sourire, un sourire de 
victoire, illumine son visage. 
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Hermant, cramoisi *, se penche vers lui : 

« T'es battu, mon vieux Jean!» 

Taris devient aussi pâle que Hermant est rouge. Il balbutie : 

— Quoi? Que dis-tu? Mais enfin les Japonais. 

— Et l'Américain! 

De l’autre côté de la piscine, Crabbe, soulevé hors de Feau, 
est porté en triomphe. 

Taris baisse la tête, anéanti, Il n’a rien vu, rien compris... 
Aveuglé par le soleil, il n’a pas soupçonné lPattaque forcenée de 
l'Américain. Il a terminé ce 400 mètres sans fatigue, sans avoir 
usé ses dernières ressources, et il est battu... d’une main! 


de te Paul Cocan. 
Les chevaliers du stade (Ed. Fleurus — Gautier-Languereau). 


3. Trés rouge, 


L'important n'est pas de gagner, mais de lutter loyalement, courageusement. 
ÉTUDIONS LE TEXTE 
1. Que signifient les expressions : « une forme splendide » — « ses forces 


sont intactes n? Pourquoi peut-on dire que, dès le départ, Jean Taris 
« mène sa COUrse sagement »? 


2. Expliquez : « il démarre comme pour disputer un 100 mètres ». Que 
signifient les mots « impeccablement » — « insensé »? Pourquoi Fentre- 
prise de Crabbe est-elle « audacieuse »? 


3. « Les Français en pieureraient de rage, » Expliquez. Qu'est-ce qu'une 
tactique ? 

4, Pourquoi, à l'annonce de sa défaite, Jean Taris deviental « aussi pâle 
que Hermant est rouge »? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Après avoir lu ce texte attentivement, imaginez que vous avez assisté 
vous-même à cette manifestation et dites quelles ont été vos impressions avant, 
pendant et après la course? 


2. Vous êtes journaliste ; le lendemain de cette épreuve de sport, vous allez 


interroger Jean Taris. Rapportez-nous lintervier. 
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À l'assaut des cimes (D 


1. La paroi devenait de plus en plus mauvaise. Pendant 
des heures, ils travaillèrent dans un passage où ils ne progres- 
satent que centimétre par centimètre, respirant un bon Coup a 
chaque longueur de corde. À certains endroits, la glace était si 
dure et la pente si raide que même les crampons à douze pointes 
n'enfonçaient pas. Il fallut tailler des marches. 

Cette fois, c'était réellement l'enfer de l'Eiger !. Ils savaient 
qu'ils ne trouveraient plus de vrai repos avant le sommet. A 
partir de ce moment, ce serait toujours ainsi : avance prudente, 
pitonnage® énervant, manœuvres d'acrobates, Au-dessous, Île 
vide. Au-dessus, les avalanches dont ils devinaient déjà, dans la 
poussière neigeuse, les grandes voies de descente. Qu'ils eussent 
dix-neuf ans, comme Hugo et Arnold, ou près de quarante 
comme André Halewyck, ils devaient tenir, Et continuer, Même 
la fuite serait une fuite en avant. 


2. D'une vire de rochers délités , ils passèrent sur un escar- 
pement par où ils se dirigèrent vers une nouvelle zone blanche. 
Bien qu'ils ne s’en approchassent que lentement, ils ne pensaient 
pas sans un serrement de gorge à l'instant où ils mettraient le 
pied dessus. C’est que ce névé, ce dernier grand névé avant le 
sommet, 500 mètres plus haut, avait un nom. Il s'appelait 
l'Araignée. Or, de tous ceux qu'ils avaient franchis jusqu'ici, 
celui-là était le plus terrible. Formé par la rencontre d'un grand 
nombre de petits couloirs — d’où son nom — haut d'une cinquan- 
taine de mètres seulement, ce névé n’offrait quasi pas de prises, 


1. Un sommet des Alpes Suisses, dont l'escalade est très diMicile, 

2. Les Alpinistes plantent des pitons — des crochets — dans la paroi rocheuse, pour y 
hxer leurs cordes, 

3. Une plateforme étroite de rochers manquant de solidité, 


et le rocher surplombait. De plus, des pierres le dévalaient 
sans arrêt comme s'il s'agissait d'un toboggan forain faisant de 
bonnes affaires. 


3. Boivin l’atteignit le premier et aménagea tout de suite un 
emplacement de repos. Ses chevilles le faisaient souffrir. Il 
était 3 heures de l’après-midi, cela signifiait que, pendant 
quatre heures, il s'était tenu sur la pointe des pieds, l'attaque du 
passage difficile ayant commencé à 11 heures. 

Et pourtant, bien qu'il se fût solidement assuré, bien que tout 
son corps bénéficiâät d’un moment de détente, son visage restait 
tendu, ses traits étaient crispés. 

D'après Michel Duino, 


Les vainqueurs de l'Eiger 
(Éd. Gérard et Cie, Verviers). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Pourquoi peut-on dire que la paroi de la montagne devenait de plus 
en plus « mauvaise »? I] fallut « tailler des marches ». De quoi s'agit-il? 
« Même la fuite serait une fuite en avant. » Expliquez. 


2. Qu'est-ce qu'un névé? une avalanche? « Le névé n'offrait quasi pas de 
prises. » Expliquez. Que signifie la dernière phrase de ce paragraphe? 


3, Quel est le sens de « aménager »? Dites pourquoi Boivin s'était tenu 


pendant quatre heures sur la pointe des pieds? « Un visage tendu, 
des traits crispés. » Expliquez. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Imaginez les dangers qui menaçaïent les alpinistes dans la situation 
où ils se trouvaient. 


2. De quelles qualités ces hommes doivent-ils faire preuve? 


3. Chaque année des alpinistes pourtant courageux et bien entrainés trou- 
vent la mort en effectuant des ascensions. Que pensez-vous de ce sport? 
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À l'assaut des cimes (D 


1. Halewyck vint rejoindre son camarade. 

— Tu entends? lui dit-il à voix basse. 

L'autre tendit l'oreille. Au loin, il y avait un grondement 
sourd. Il sursauta légèrement. 

— Cela ressemble à un coup de tonnerre, répondit-il. Boivin 
ricana. 

— Tu es prudent, mon vieux. Mais ne te leurre pas !, c'est 
un coup de tonnerre. D'ailleurs, regarde par là! 

D'un mouvement de la tête, il avait indiqué un vague point 
du côté de la petite Scheidegg. De sombres nuages enveloppaient 
les rochers, se coulaient dans le couloir de Lauterbrunnen, se 
dirigeaient en roulant vers les pics de la Jungfrau et du Mônch, 
derrière eux, à leur gauche. 

— Mais je n'ai rien vu venir! s’exclama André en faisant 
la grimace. 

— Tiens! Tu avais le nez collé sur la paroi! 


2. Il y eut un silence, De nouveau, le tonnerre gronda au loin. 
André soupira. Il semblait épuisé. 


1. « Nete fais pas illusion ».…., 
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— Alors, s’exclama-t-1l de nouveau, en essayant cette fois de 
sourire, cela veut dire que nous atteindrons le sommet au son 
de la grande fanfare ? 

Boivin le regarda bien en face. 

— Cela veut surtout dire que nous allons passer une troi- 
sième nuit dans cette damnée montagne! 

Il y avait de l'angoisse dans les veux de Boivin: André s’étonna. 
Son compagnon aurait-il peur? Il ne devina pas que sa crainte le 
concernait, lui, que le guide se demandait si cet homme, déjà 
âgé, résisterait à une nouvelle nuit, accroché à la paroi et secoué 
par la tempête. 

Un éclair fit scintiller la paroi. Au même instant, les deux 
Allemands rejoignirent la première cordée. Freddy et Hugo les 
suivaient de près. 

Alors, comme s'il avait attendu ce regroupement des alpinistes, 
l'orage se déchaina sur la montagne. 

D'après Michel Durxo, 
Les vainqueurs de l'Eiger 
(Éd. Gérard et Cie, Verviers). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Il entendit « un grondement sourd », alors « il sursauta légèrement », 
Expliquez. Pourquoi Boivin dit-il à son camarade : « Tu es prudent »? 
« Se coulaient » — « en roulant »; pourquoi ces expressions sont-elles 
bien choisies? 


2, u Nous atteindrons le sommet au son de la grande fanfare. » — 0 Cette 
damnée montagne. » Expliquez. Pourquoi dit-on que la paroi scintilla* 
| mn, | 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1, Quels nouveaux dangers l'orage va-t-il faire courir aux alpinistes? 


Kacontez, 
2. Quelles sont les raisons de l'angoisse de Boivin? Que pensez-vous du 


caractère de cet homme? 
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En plein ciel 


1. J'ai enjambé le rebord de la carlingue et je suis maintenant 
perché sur l'aile de Favion. Le vent est si fort que je dois placer 
la main devant mon nez: ainsi, je respire mieux. 

Mais voici les « signes du sol 1 » qui défilent au-dessous de nous 
à vive allure. Voilà la croix. L'axe est bon, on survole la balise : 
je saute... 

Le règlement autorise trois secondes de chute avant d'ouvrir 
le parachute, mais, par expérience, je sais que la dérive est moins 
forte si on ouvre dans le vent des hélices. Certes. le choc est 
formidable, mais on se sent littéralement « stoppé » sur place. 
C'est donc ce que, en un véritable saut périlleux, j'exécute par 
un looping tourné. 

Le parachute me fait leffet de s'être déroulé contre ma tête. 
Malgré le casque spécial et son rembourrage de mousse, mes 
lobes d'oreilles ont éclaté et mon visage se couvre de sang. Mais 
je me reprends vite. 


2. Je plane. Comme elle est loin. l’époque où Je savourais ce 
plaisir de jouer à Fhomme-oiseau! Je n'avais pas, alors la « recor- 
dite? »!.. Aujourd'hui, rien ne m'intéresse, rien, que cette 
tache de couleur, repérée à la verticale entre mes jambes. 

Cinq cents mètres, Il faut revenir sur cette balise, légèrement 
dépassée au départ. Une légère traction sur les suspentes * : 
j'y suis. Je me détends, bras allongés contre les élévateurs, prêt 
à tirer de nouveau. Mais il n’en est pas besoin: çà va. 

Vers les 300 mètres, il me semble pourtant que je vais dépasser 

Les dessins tracés sur le sol pour mieux faire reconnaitre le but : une croix rouge, 


1. 
2. La « maladie » de chercher à buttre des records. 
1 


Les cables du parachute. 
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la cible. Je freine à l'arrière, ma coupole tourne et la cible revient 
— coup de chance! — se placer devant moi. 

Tout est bien comme prévu; ce record ne peut plus m’échapper, 
c’est gagné! Le tic-tac du barographe * me remplit de confiance : 
il fonctionne !.… 


3. Les derniers 50 mètres. Il faut prendre la bonne pente, 
une main devant, une main derrière... Je tâte le vent, comme 
un vieux loup de mer. 

Dix mètres : je sens que j'y suis. Je « dose », entre pouce et 
index. J'y suis; je vais toucher. Je lance mes jambes derrière moi 
en tractionnant avec vigueur, également du bras arrière. 

Le rond noir du centre. Les deux pieds sur le cercle noir. 
L'impression du plein milieu... 

Ce « roulé-boulé * »! Déjà Coulardot est à quatre pattes, armé 
de son double-décimètre. Il ne me ferait pas cadeau d’un milli- 
mètre, malgré toute sa joie... 

Mais il n’en est pas besoin, la trace de mes pieds est si nette! 

Encore courbé, 1l énonce : 

— Huit centimètres! C’est merveilleux! 

D'après André SUIRE, 
Chute libre (Éd. Arthaud). 


+. L'appareil qui enregistre les hauteurs auxquelles se trouve successivement Île para- 
chutiste. 
5. En touchant le sol, le parachutiste met son corps en boule et se laisse rouler à terre. 


C'est un vieux rêve des hommes qui s'est réalisé : voler, planer, par l'avion, 
le planeur, le parachute. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Que pensez-vous de la position du parachutiste avant son saut? Pour- 
quoi le parachutiste veut-il être « stoppé sur place »? Qu'appelle-t-1l 
« la dérive »? Qu'est-ce qu'un saut périlleux? Peut-on parler de saut 
périlleux alors qu’on est à 1 000 mètres du sol? Pourquoi le parachutiste 
a-t-1l eu besoin de « se reprendre »? 
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2. « Je plane » — « Je savourai le plaisir de jouer à l'homme-oiseau ». 
Expliquez. Pourquoi la tache de couleur qu'il voit sur le sol intéresse- 
t-elle seule le parachutiste? De quelle « coupole » s'agit-il? Quel autre 
terme pourrait-on utiliser en cette circonstance? Expliquez « coup de 
chance » — « c’est dans la poche ». 


3. Pourquoi le parachutiste tient-il les suspentes, « une main devant, une 
main derrière »? « Je dose » Donnez le sens de cette expression. Le 
garçon tire-t-il sur les suspentes à pleines mains? Que signifie cette 
exclamation : « 8 centimètres, c’est formidable »? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


I. Les spectateurs, les veux levés vers le ciel regardent le passage de l'avion 
d'où le parachutiste doit effectuer un saut. Ils voient celui-ci, debout sur 
l'aile. Que disent-ils les uns et les autres? 


2. Le parachutiste vient d'arriver au sol. Il apprend qu'il vient de gagner 
le championnat de saut. Quelles sont ses pensées ? 
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Au fronton de pelote basque 


C'est au pays basque, à la frontière espagnole que se passe la 
scène ; Ramuntcho et ses camarades vont engager l'habituelle partie 
de pelote du dimanche soir. 


1. Et la partie commence, au mélancolique soir. La balle, 
lancée à tour de bras, se met à voler, frappe le mur à grands coups 
secs, puis rebondit et traverse l'air avec la vitesse d’un boulet. 

La partie graduellement s'échauffe, à mesure que les bras et les 
jarrets se délient, dans une ivresse de mouvement et de vitesse. 
Déjà on acclame Ramuntcho. Et le vicaire aussi sera lun des 
beaux joueurs de la journée, étrange à voir avec ses sauts de félin 
et ses gestes athlétiques, emprisonnés dans sa robe de prêtre. 

Ainsi est la règle du jeu : quand un champion de lun des 
camps laisse tomber la balle, c'est un point de gagné pour le 
camp adverse — et l’on joue d'ordinaire en soixante. Après chaque 
coup, le crieur attitré chante à pleine voix, en sa langue millé- 
naire : « Le but (1) a tant, le refil (1) a tant, messieurs! » Et sa 
longue clameur se traîne au-dessus du bruit de la foule qui 
approuve ou murmure. 

Ramuntcho joue comme, de sa vie, il n'avait encore jamais 
joué: il est à l’un de ces instants où l’on croit se sentir retrempé 
de force, léger, ne pesant plus rien, et où c’est une pure joie de se 
mouvoir, de détendre ses bras, de bondir. Mais Arrochkoa faiblit, 
le vicaire, deux ou trois fois, s'entrave dans sa soutane noire, et 
le camp adverse, d'abord distancé, peu à peu se rattrape; alors, 
en présence de cette partie disputée si vaillamment, les clameurs 
redoublent et des bérets s’envolent, jetés en l'air par des mains 
enthousiastes. 





1 Le but, le refil, c'est le nom qui est donné à l'un et à l'autre des camps qui s'opposent 
dans lu partie de pelote, 
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2. Maintenant les points sont égaux de part et d'autre; le 
crieur annonce trente pour chacun des camps rivaux et il chante 
ce vieux refrain qui est de tradition immémoriale en pareil cas : 
« Les paris en avant! Payez à boire aux juges et aux joueurs!» 
C'est le signal d’un instant de repos, pendant qu'on apportera 
du vin dans l'arène, aux frais de la commune. Les joueurs 
s'asseyent et Ramuntcho va prendre place à côté de Gracieuse, 
sa fiancée, qui jette sur ses épaules trempées de sueur la veste 
dont elle était gardienne. Ensuite, il lui demande de vouloir bien 
desserrer les lanières qui tiennent le gant de bois, d’osier et de 
cuir à son bras rougi. Et il se repose dans la fierté de son succès, 
ne rencontrant que des sourires d'accueil sur les visages qu'il 
regarde. 

Mais la partie à présent se continue et d’instant en instant, 
clac! toujours le coup de fouet des pelotes, leur bruit sec contre 
le gant qui les lance où contre le mur qui les reçoit, leur même 
bruit donnant la notion de toute la force déployée... Clac! elle 
fouettera jusqu'à l'heure du crépuscule, la pelote, animée furieu- 
sement par des bras puissants et jeunes. Parfois les joueurs,-d'un 
heurt terrible, larrêétent au vol, d'un heurt à briser d’autres 
muscles que les leurs. Le plus souvent, sûrs d'eux-mêmes, ils la 
laissent tranquillement toucher terre, presque mourir : on dirait 
qu'ils ne lattraperont jamais: et clac! elle repart cependant 
juste à point, grâce à une merveilleuse précision de coup d’æil, 
et sen va refrapper le mur, toujours avec sa vitesse de boulet. 


3. Le soir tombe, tombe, les dernières couleurs d’or s’épandent 
avec une mélancolie sereine sur les plus hautes cimes du Pays 
Basque. Dans l'église désertée, les profonds silences doivent 
s'établir, et les images séculaires se regarder seules à travers 
lenvahissement de la nuit. Oh! la tristesse des fins de fête, 
dans les villages très isolés, dès que le soleil s’en va! 

Cependant Ramuntcho de plus en plus est le grand triompha- 
teur, Et les applaudissements, les cris doublent encore sa har- 
diesse heureuse: chaque fois qu'il fait un quinze, les hommes, 
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debout maintenant sur les vieux granits étagés du pourtour, 
l’acclament avec une méridionale fureur... 

Le dernier coup, le soixantième point... Il est pour Ramuntcho 
et voici la partie gagnée! 

Alors, c'est un subit écroulement dans l'arène, de tous les 
bérets qui garnissaient l’amphithéâtre de pierre; ils se pressent 
autour des joueurs, qui viennent de s’immobiliser tout à coup 
dans des attitudes lassées. Et Ramuntcho desserre les courroies 
de son gant au milieu d'une foule d’expansifs admirateurs; de 
tous côtés, de braves et rudes mains s’avancent afin de serrer la 
sienne, ou de frapper amicalement sur son épaule. 


D'après Pierre Lori, 
Ramuntcho. (© Éd. Hachette). 
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La pelote est un jeu dont la pratique a largement débordé les frontières du 


Pays basque. Toutefois on le joue le plus souvent « à main nue » tandis qu'au 
Pays basque on le joue « à chistera », c'est-à-dire avec un gant d’oster et de cuir, 
de forme recourbée, recouvrant la main et l'avant-bras. 


La balle est alors une petite pelote de ficelle, très serrée et très dure. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. 


Pourquoi la partie ne commence-t-elle que le soir? « La partie s'échauffe » 
— « les bras et les jarrets se délient » — « des sauts de félin » — Expli- 
quez. 


En cherchant le radical du mot « immémoriale », trouvez la signification 
de ce mot. Que signifie alors l'expression « tradition immémoriale »? 
L'auteur parle-t-il de la pelote comme d'une chose où comme d’un être 
vivant? À quoi le remarque-t-on? Cette manière de faire se justifie- 
t-clle? Pourquoi? 


Quelle impression donne la lecture du premier paragraphe de cette 
troisième partie du texte « le soir tombe... » Et le paragraphe suivant, 
par contre? Cherchez les mots qui, dans l'un et l'autre paragraphe, 
contribuent à créer cette impression. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. À partir du récit essayez d'écrire la règle du jeu de la pelote basque. 


2. La partie terminée, les jeunes et les vieux quittent le fronton de pelote 


basque, par groupes séparés. [ls parlent de la partie qui vient de s'achever. 
Que dit-on dans chaque groupe? 
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Aventures merveilleuses 


La tempête 


Le petit suédois Nils Holgersson a été transformé en « tomte » 
c'est-à-dire en petit lutir IT se trouve emporté par le jars (le male 
de l’oite) de la basse-cour avec un troupeau d’oies sauvages pour 
un grand voyage, parfois périlleux. 


Ce fut une tempête épouvantable. Les oies essayèrent à 
maintes reprises de revenir en arrière, mais elles ne le purent, elles 
furent emportées à la dérive dans la Baltique !. La tempête les 
eut bientôt entraînées au-delà d'Œland: la mer s'étendait, vide 
et déserte, devant elles. I n'y avait qu'à céder à la violence du 
veriLl. 

Akka *, s'étant rendu compte qu'il n'y avait pas moyen de 
retourner en arrière, résolut, pour ne pas se laisser entrainer à 
travers toute la Baltique, de descendre se reposer sur l'eau. La 
houle était déjà forte et grossissait à chaque instant. Les lames 
se déroulaient, glauques, surmontées de crêtes d'écume blanche. 
Chacune était dépassée par la suivante. On eût dit qu'elles lut- 
talent à qui monterait le plus haut et écumerait le plus fort. Mais 
les oies sauvages ne craignaient point la houle. Elles ne se fati- 
guaient pas à nager : elles se laissaient balancer des crêtes aux 

vallées des vagues, et s’umusaient comme des enfants sur une 

escarpolette *. Leur seule inquiétude était que la bande ne fût 
dispersée. Les pauvres oiseaux de terre qui passaient la-haut, 
emportés dans la tempête, criaient jalousement : « Vous n'êtes 
pas malheureux, vous qui savez nager. » 


2, Les oies sauvages n'étaient cependant pas hors de danger. 
. Consultez une carte, Oeland est une ile à l'est de la côte sucdoise. 


l 
2. Akka est l'oie-guide du troupeau. 
3 Une balançoire. 
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D'abord le bercement sur les vagues leur donnait sommeil. A 
chaque instant elles portaient la tête en arrière pour glisser leur 
bec sous l'aile et dormir. Or rien n’est plus dangereux que de 
céder ainsi au sommeil; Akka leur criait sans cesse : « Ne vous 
endormez pas, oies sauvages; celle qui s'endort s'éloigne de la 
bande. Celle qui s'éloigne de la bande est perdue. » 

Malgré tous leurs efforts, l’une après l’autre s’endormirent, 
et Akka elle-même sommeillait déjà, lorsque soudain elle vit 
quelque chose de rond et de noir surgir du sommet d’une vague. 
« Des phoques! Des phoques! Des phoques! » cria-t-elle d’une 
voix aiguë en s’élevant rapidement avec des claquements d'ailes. 
Il était temps : la dernière oïe était à peine hors de l’eau que les 
phoques faillirent lui happer les pattes. 

De nouveau les oies sauvages étaient dans la tempête qui les 
chassait toujours vers le large, Aucune terre en vue, la mer vaste 
et déserte de tous côtés. 

3. Dès qu'elles osèrent, elles se posèrent encore une fois sur 
l'eau, Mais, après avoir été balancées un moment sur les vagues, 
le sommeil revenait. Et dès qu'elles s’endormaient, les phoques 
approchaient. Si la vieille Akka n'avait pas fait bonne garde, 
aucune des oies n'aurait échappé à l'ennemi. 

La tempête continua toute la journée: vers le soir, comme elle 
ne semblait point vouloir s’apaiser, Akka commença à se deman- 
der si elle et toute la bande allaient périr. Elles étaient à bout 
de force, et ne découvraient aucun refuge. On n'osait même plus 
flotter un moment sur l’eau, car la mer s'était couverte de grands 
bancs de glace qui s’entrechoquaient et auraient pu écraser les 
oies. Elles essayèrent bien de se poser sur la glace, mais le vent 
les balaya; une autre fois les cruels phoques grimpèrent sur la 
glace. 

Au coucher du soleil, les oies volaient encore, angoissées devant 
l'approche de la nuit. Les ténèbres semblaient tomber plus tôt 
qu'à l'ordinaire, ce soir si rempli de dangers. 

Et toujours pas de terre. Le ciel était couvert, la lune était 
cachée et les ténèbres s’épaississaient. { A suivre.) 


Ji 





On avait demandé à la romancière suédoise Selma Lagerlëf d'écrire un 
livre de lectures suivies pour les enfants des écoles. Elle raconta les aventures 
imaginaires de Nils en 1907. Ce livre eut un immense succès auprès des enfants. 
Essayez de vous le procurer et lisez-le, 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Savez-vous comment volent les oies sauvages? Faites un croquis. Expli- 
quez les mots : houle, glauque, écume. Pourquoi l'auteur, parlant des 
oies posées sur la mer, les compare-t-il à des enfants sur une escar- 
polette? 


2. Quel danger couraient les oies en cédant au sommeil? Quel danger leur 
font courir les phoques ? Expliquez le verbe happer. 


3. Quel rôle joue la vieille Akka? Expliquez « angoissées ». L'inquiétude 


est-elle un sentiment plus fort ou moins fort que l'angoisse? Quel mot 
pourrait remplacer t ténèbres n? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Pendant tout ce temps, le jeune Nils est avec les oies, Que peut-il penser ? 
Que peut-il regretter ? 
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Le trou de l'enfer 


Les otes ont finalement trouvé refuge sur une île habitée par des 
moutons sauvages. Ces moutons souffrent de la présence sur l’île de 
trois cruels renards. Nils et son nouvel ami le bélier ont pu les 
repousser la nuit précédente. 


1. Le lendemain, le bélier prit Nils sur son dos et lui fit faire 
le tour de l’île. Elle n’était qu'un seul et énorme rocher. On aurait 
dit une grande maison aux murs droits et au toit plat. Le bélier 
monta d’abord sur le toit pour faire voir à Nils les bons pâtu- 
rages qu'on y trouvait; Nils dut reconnaître que l'ile semblait 
créée exprès pour les moutons. 

« C’est la terre promise, dit le gamin. Vous êtes joliment bien 
logés, les moutons. 

— Mais oui, c'est très beau ici. Seulement, en te promenant 
seul, fais bien attention à ne pas tomber dans une de ces crevasses 
qui traversent le plateau », répondit le bélier en soupirant. Il 
semblait d’abord vouloir ajouter quelque chose, mais il se tut. 
C'était un avertissement utile, car les crevasses étaient nombreu- 
ses et profondes. La plus grande s'appelait le Trou de l'Enfer. 
Elle était profonde de plusieurs toises et large de près d’une 
toise |, 

« Quelqu'un qui tomberait là s’y tuerait », dit le bélier. 

Il parut à Nils que le ton de ces paroles indiquait une intention 
particulière. 


2. Puis le bélier conduisit Nils à la grève. Bien que ce fût très 
beau sur le rivage, Nils préférait retourner sur la hauteur. En bas 
on rencontrait partout des restes de moutons tués. C’est ici que 
les renards avaient fait leurs repas. Il y avait des squelettes bien 


1. Ancienne mesure de longueur valant 1,95 m. 
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rongés, mais aussi des corps à moitié dévorés, et d’autres que les 
renards avaient à peine touchés. Le cœur se serrait devant ce 
carnage que les renards avaient en grande partie fait pour le 
plaisir de chasser et de tuer. 

Le bélier remonta avec Nils sur le haut plateau de l'île. Arrivé 
au sommet, il s'arrêta et dit : 

« Si quelqu'un de capable et d’intelligent voyait cette misère, 
il n'aurait de cesse qu'il n’eût puni les renards. 

— Mais il faut bien que les renards vivent eux aussi, dit Nils. 

— Oui, répliqua le bélier, ceux qui ne tuent que pour leur 
subsistance ont le droit de vivre. Mais ceux-ci sont des brigands. 
Ils ont mérité la mort. 

— Oh! père, vous ne pensez pourtant pas qu'un gamin comme 
moi pourrait en venir à bout, quand ni vous ni les paysans n'avez 
pu réussir ? 

— Celui qui est petit et rusé peut faire bien des choses », répon- 
dit le bélier. 


3. Ils n’en parlèrent plus: Nils alla s'asseoir auprès des oies 
sauvages qui paissaient là-haut. Bien qu'il n’eût rien laissé voir 
au bélier, il plaignait sincèrement les moutons et aurait bien voulu 
leur venir en aide, « Il faut que j'en parle à Akka et à Martin, le 
jars, pensa-t-il. Peut-être pourront-ils me conseiller, » 

Un peu plus tard le jars blane prit Nils sur son dos et se dirigea 
vers le Trou de l'Enfer. 

Il marchait avec insouciance sur le plateau découvert, et ne 
semblait point se rendre compte de sa blancheur ni de sa haute 
taille qui le rendaient visible de très loin. C'était d'autant plus 
étrange que la tempête de la veille Favait évidemment fort endom- 
magé. Il boîtait de la patte droite, et son aile gauche trainait 
par terre. Il ne s’en conduisait pas moins comme s'il n'y avait 
pas eu le moindre danger, happant çà et là un brin d'herbe sans 
regarder autour de lui. Le petit Poucet ? s'était étendu sur le dos 
du jars, les veux fixés sur le ciel bleu, [était si habitué à monter 





2, Surnom donne à Nils. 
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sur l'oie qu'il pouvait s’y tenir couché, debout ou assis, comme il 
voulait. 

Étant si insoucieux, comment le gamin et le jars auraient-ils 
vu que les trois renards s'étaient glissés sur le plateau? Les renards 
savaient qu'il est presque impossible de s'approcher d’une oie dans 
un champ découvert : ils ne songeaient d’abord pas à donner la 
chasse au jars. Mais, n'ayant rien à faire, ils se blottirent dans une 
crevasse et rampèrent prudemment vers lui. [ls n'étaient pas loin, 
lorsque tout à coup le jars tenta de s’enlever dans l'air, Il battit 
des ailes, mais ne réussit pas à s'envoler. A cette vue les renards 
redoublèrent de zèle. Ils montèrent dans la plaine et coururent 
vers lui, s’abritant derrière des pierres et des tertres. Finalement 
ils se trouvèrent si près du jars qu'ils n'avaient plus à prendre 
qu'un dernier élan pour sauter sur lui. 


4. À la dernière minute toutefois le jars les aperçut:; il fit un 
bond de côté; les renards le manquèrent. Cet échec importait 
peu d’ailleurs, car il n'avait que deux toises d'avance et en outre 
il boitait. 

Le gamin, monté à reculons sur le jars, bafouait les renards 
en criant : « Vous vous êtes trop gavés de viande de mouton, 
renards. Vous ne pouvez même pas attraper une oie à la course. » 
Il les raillait tant que les renards devinrent comme fous de rage 
et se jetèrent éperdument à la poursuite du jars. 

Le jars courut droit vers la grande crevasse. Arrivé au bord, 
il donna un coup d'ailes et la franchit. 

À ce moment, les renards le touchaient presque. 

Une fois sur l’autre bord, il continua de courir quelques mètres, 
mais Nils lui caressa le cou en disant : 

« Tu peux t’arrêter, jars. » 

En même temps, ils entendirent derrière eux des cris féroces, 
un crissement de griffes et un bruit de chutes lourdes. Les renards 
avaient disparu. 

Le lendemain, le gardien du phare de la Grande île Karl trouva, 
sous sa porte, un morceau d'écorce où était écrit en lettres gauches 
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et anguleuses . 


« Les renards de la Petite île sont tombés dans le Trou de 
l'Enfer. Vous pouvez aller les ramasser. » 


(A suivre.) 


Voici donc qu'apparait Nils dans notre récit. N'oubliez pas qu'il est rédurt 
aux dimensions d'un lutin. Cette anecdote vous permet-elle déjà de juger ses 
qualités ? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Décrivez l’île, Relisez les deux dernières phrases: puisque vous avez 
lu tout le passage, pouvez-vous dire à quoi songe le bélier en parlant des 
CTCVHSSCS d anÊÉCTOUSEs ? 


2. À quels détails constate-t-on la cruauté des renards? Expliquez « il 
n'aurait de cesse qu'il n'eût puni les renards ». 


3. Quel est l’état physique du jars? Que font les renards? Qu'est-ce que le 
zèle? Qu'est-ce qu'un tertre? 


4. Que fait Nils juché sur son jars au moment de l'attaque des renards? 
] ] | 


Expliquez les verbes « bafouer » et « railler » Comment périssent les 
renards ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Résumez l'histoire oralement, puis par écrit, en une dizaine de lignes. 
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L’ours et l’aciérie 


Il arrive un jour que Nils tombe du dos de son jars et se retrouve, 
sans dommage, au fond d’un grand trou qui était jadis une carrière 
de minerai à ciel ouvert. 


1. Il se mettait en devoir d’escalader la paroi, quand il se 
sentit saisi brutalement par-derrière, et il entendit une voix 
rude grommeler à son oreille : 

« Qui es-tu donc, toi? » 

Nils se retourna précipitamment et, dans son premier émoi, 
il crut voir à côté de lui un énorme bloc de rocher, recouvert de 
mousses brunâtres; puis il s’aperçut que le rocher était muni de 
grosses pattes, d’une tête, d’une paire d’yeux et d’une large 
gueule, qui grommelait. Il ne sut que répondre, mais le gros ani- 
mal ne semblait pas attendre la moindre réponse. I] le renversa, 
lui donnant de petits coups de pattes, qui le faisaient rouler de 
droite et de gauche, et il le flairait de tous côtés. 

Il paraissait sur le point de l’avaler, quand, changeant d'idée, 
il s’écria : 

« Grognon et Ronron! mes petits chéris! Venez vite! Vous 
allez vous régaler! » 
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Aussitôt apparurent deux oursons hirsutes !, aux pas encore 
mal assurés et au pelage soyeux, comme celui des petits chiens. 
Qu'as-tu donc trouvé, maman? s’écrièrent-ils. Fais voir! 
Fais voir! » 
« Ce sont les ours que j'ai déjà rencontrés sur ma route », songea 
Nils. 


2. L'ours le poussa d'un coup de patte vers ses petits. L'un 
d'eux le happa aussitôt et s'enfuit avec lui. Mais ses dents ne 
mordaient pas ferme, car il était joueur et ne songeait qu'à 
s'amuser un moment avec ce petit Poucet, avant de le tuer. 
L'autre ourson suivit le premier pour s'emparer de Nils. Comme 
il arrivait tout balourd *, il tomba sur la tête du premier et ils 
roulèrent ensemble, se mordillèrent, se donnèrent des coups de 
patte, en poussant des grognements furieux. Nils parvint à se 
dégager et. se préc ipitant vers la paroi rocheuse, se mit a l'esca- 
lader. Les deux oursons le suivirent, grimpant avec une vitesse 
et une agilité extrêmes. Ils le rattrapèrent et le jetèrent sur la 
mousse, comme s'il eût été un ballon. 

À présent, je sais ce qu'éprouve un pauvre petit rat, quand 
il tombe entre les pattes d’un chat!» se dit le gamin. 

Il tenta, à plusieurs reprises, de s'échapper, s’enfonça profon- 
dément dans les vieux couloirs de mine, se cacha derrière des 
pierres, grimpa sur des bouleaux. mais les oursons le saisissaient 
quoi qu'il fit. Dès qu ils s'étaient à nouveau emparés de lui, ils 
le lâchaient pour le voir s'enfuir encore et s'amuser à le reprendre. 


3. A la fin, épuisé et lassé par ce jeu, Nils se jeta tout de son 
long par terre : 
Sauve-toi! crièrent les oursons, sinon nous te mangerons! 
Eh bien, mangez-moi, je n’en puis plus!» 
Aussitôt les deux oursons se dépêchèrent de retrouver leur 
mère : 





1. Mal peignés, aux poils en désordre. 
2, Maladroit et lent. 
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« Maman Ourse! Maman Ourse! il ne veut plus jouer! 

— Alors, prenez-le, et partagez-le également entre vous deux », 
répondit la mère ourse. 

En entendant ces mots. Nils fut saisi d’une terreur si intense 
qu'il recommença le jeu. 

Quand vint lheure du coucher et que la mère ourse appela 
ses petits pour dormir auprès d'elle, ils s'étaient tellement amusés 
qu'ils décidèrent de reprendre le même jeu le lendemain. Ils 
placèrent Nils entre eux et posèrent leurs pattes sur lui, de 
manière qu'il ne püt bouger sans les réveiller. 

Ils s’endormirent immédiatement, et Nils résolut d'essayer 
de se glisser hors de leurs pattes au bout d’un moment. Mais, de 
toute sa vie, 1] n'avait été roulé, bousculé, poursuivi de la sorte, 
et il était tellement courbatu qu'il s’endormit lui aussi. 


(A suivre.) 


Voila donc Nils en danger. Ces oursons ne paraissent pas méchants mais, 
s'ils suivent leur instinct, ils sont capables de tuer notre ami après avoir bien 
joué avec lui. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Expliquez l'expression « Se mettre en devoir ». Comprenez-vous pour- 
quoi Nils prend l'ours pour un rocher? Que signifie le verbe grommeler? 

2, Quelles sont les intentions des oursons? Nils a-t-il raison de se comparer 
à un rat entre les pattes d’un chat? 


3. Nils abandonne : il accepte de se laisser manger. Mais que disent Îles 
oursons ? Que pensez-vous de leur réclamation? (il ne veut plus jouer!) 
Qu'est-ce qui redonne de l’ardeur à Nils? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Décrivez un jeu dans lequel il faut se poursuivre. 

Quels sont les jeux de poursuite que vous connaissez? 

Si l'on comparait le jeu des oursons à un match de foot-ball, que représen- 
terait chacun des oursons? et Nils? 
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Nils est sauvé 


Le père ours arrive et découvre que Nils possède des allumettes. 
« Tu auras la vie sauve si tu mets le feu à l’aciérie des hommes qui 
nous ont pris nos terres ! » dit-il à Nils. Celui-ci refuse. 


4. « Eh bien, alors, grommela le père ours, en levant lentement 
un bras, car il espérait toujours qu’au dernier moment Nils cède- 
rait quand même... » 

En cet instant même, Nils entendit un cliquetis! tout près 
de lui, et il vit le canon luisant d’un fusil briller à quelques pas. 
Le père ours et Nils lui-même avaient été si absorbés par leurs 
propres affaires qu'ils n'avaient pas remarqué l'approche silen- 
cieuse d’un homme. 

« Père ours, cria Nils, n’entendez-vous pas qu'on arme un 
fusil? Sauvez-vous ou l’on tirera sur vous! » 

Le père ours se hâta de fuir, mais il prit le temps d’emporter 
son prisonnier. Quelques brèves détonations éclatèrent tandis 
qu'il courait à toutes jambes, et les balles siflèrent à ses oreilles, 
mais il parvint indemne* en lieu sûr. 

Tandis que Nils pendait à demi hors de la gueule de lours, 
il se disait que jamais encore il n’avait été aussi bête que cette 
nuit-la., S'il s'était tu, l'ours aurait été tué, et il eût été délivré. 
Mais il avait tellement pris l'habitude de venir en aide aux ani- 
maux qu'il finissait par le faire sans y penser. 


2. Quand le père ours eut parcouru un certain trajet dans le 
bois, il s'arrêta pour déposer Nils sur le sol! 

« Merci! Poucet! dit-il. Ces maudites balles n'auraient pas 
manqué leur coup si tu n'étais intervenu, et maintenant je te 


1. Léger bruit métallique, 
2, Vivant, sans blessure, 
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manquante 
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manquante 


— Je n'ai encore jamais vu d’aigle, répondit Nils, mais cet 
oiseau était si grand, que je ne saurais le baptiser d’un autre 
Nom. » 

Martin, le jars, se tourna vers les oies sauvages pour savoir ce 
qu'elles pensaient de cette histoire. Mais elles levaient la tête, 
regardant le ciel, d’un air de songer à toute autre chose. 

« Nous ferions mieux de ne pas oublier complètement le déjeu- 
ner, ce matin!» dit Akka, en ouvrant brusquement ses ailes pour 
s'envoler. 

D'après Selma LAGERLOF, 


Le merveilleux voyage de Nils Holgersson à travers la Suède 
(Lib. Académique Perrin). 


Le voyage se poursuit. Volontairement nous vous cachons la fin pour que 
vous ayez la joie de la découvrir. Si vous lisez le livre, vous éprouverez beau- 
coup de plaisir car les histoires comme celle-là y sont nombreuses. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Nils provoque la fuite de Fours. Pourquoi? Comment l'ours emporte- 
t-il le « Petit Poucet »? Nils regrette sa bonne action, qu'en pensez-vous ? 


ES 


Expliquez l'expression « souffler à l'oreille ». On parle de miracle : que 
veut-on dire par là? 


3. Que signifie le verbe épier? Les oies sont tristes d'avoir perdu Nils et le 
recherchent activement : que prouve cette recherche? Expliquez lex- 
pression « se mettre en quête », 


4. Quelles explications fournit Nils à ses amis? Comment s'achève l'his- 
toire ? 
SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Résumez l'histoire. Rappelez comment Nils se trouve entre les pattes des 
ours ; indiquez le marché que lui propose le père ours et le refus de Nils ; enfin, 
expliquez de quelle manière « Poucet » a la vie sauve. 
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J'entends la mer 


J'entends la mer 

Murmurer au loin, quand le vent, 

Entre les pins, souvent, 

Porte son bruit rauque et amer ! 

Qui s’assourdit, roucoule ou siffle, à travers 
Les pins rouges sur le ciel clair. 


Parfois 

Si sinueuse ?, sa souple voix 

Semble ramper à l'oreille, puis recule 
Plus basse au fond du crépuscule 

Et puis se tait pendant des jours, 
Comme endormie 

Avec le vent. 

Et je oublie... 


Mais un matin elle reprend 
Avec la houle * et la marée, 
Plus haute, plus désespérée, 
Et je l’entends. 
Henri de RÉGNIER, 
Les Médailles d'argile (Éd. du Mercure de France). 


La mer reste toujours « la plus grande route du monde » et, bien souvent, 
c'est par la voix changeante de ses flots que beaucoup d'hommes ont entendu 
l'appel de l'aventure. 


Rauque : rude, enroué, Amer : le contraire de doux. 
Comme cherchant à faire des détours. 
3. Mouvements de la vague. 


1. 
‘ 
Pr 


110 


Noël 










er [ nc à 
L Fhe * ss 

RE fe Pres L 
Ro Rs - 
k 4 Nr L 


ne SET pu, à 4 St ni vs. 
EAU Ex re Le d 4 À 


ns 


ar 






Le Seigneur vient... 


1. Un matin d'hiver, le crieur public parcourt les ruelles du 
village, en sonnant dans sa corne, Au nom d'Hérode!, il promul- 
gue, en araméen, l’édit d’Auguste! ordonnant le recensement. 
Ici comme en Égypte, l'inscription se fera dans la ville d’origine. 
C'est là qu'avec grand soin sont conservées les généalogies*. 
Le charpentier et Marie devront donc gagner Bethléem, patrie 
de David leur ancêtre. Joseph, comme chef de famille, Marie 
comme fille unique et héritière de Joachim. Long et pénible dépla- 
cement (quatre à cinq jours de marche) pour de pauvres arti- 


1. Auguste était l'empereur romain qui avait, par un édit (une loi}, ordonné le recense- 
ment; Hérode était gouverneur de la province de Judée. 
2. La généalogie concerne l'origine et la filiation des familles. 


111 


sans! Mais tous deux savent que Dieu se sert des hommes, de 
leurs folies et de leurs crimes pour réaliser ses desseins. Or le pro- 
phète Michée (v. 2) n'a-t-1l pas annoncé que le Messie naîtrait à 
Bethléem ? 

L'âme meurtrie mais calme, Joseph prépare tout. Dans la double 
besace de Fâne — le petit âne gris, sobre et vaillant, de tous les 
foyers populaires — il range d’un côté ses outils, de l’autre les 
langes. les provisions. Marie prendra place en arrière du bât. 
Et ils partent, par la plaine d’Esdrelon, l'inhospitalière Samarie. 
Routes noires de chars, de chameaux, encombrements. Au nord 
du Jourdain, les chemins noyés de pluie ressemblent à des affluents 
du fleuve. Ciel brumeux et bas. Joseph, la bride de Pâne dans sa 
main, suit, ses vêtements maculés de boue, le bord du chemin, 
se garant des bruyants attelages. 


2. Les voici à Jérusalem. Bethléem n'est plus qu'à neuf kilo- 
mètres. La petite cité de David, en bordure du désert, sur un 
éperon calcaire au-dessus d’une cuvette à blé qui lui valut le 
nom de « maison du pain », étage ses maisons cubiques aux blan- 
ches terrasses. 

Sur une colline voisine plus élevée, Hérode s’est fait construire 
un tombeau royal où l’on accède par d'immenses escaliers. Au 
bord du chemin, au pied de la colline de Bethléem, une modeste 
stèle rappelle que là mourut Rachel. 

Sur les pentes, des vignes dont les ceps noirs rampent sur le 
sol; champs d’amandiers, de figuiers, d'oliviers au feuillage 
argenté, enclos de petits murs. Jei et là des tours de cailloux où 
les paysans, l'été, guettent les voleurs, les chacals et les vols de 
MmOoIneaux. 

« Où trouverons-nous un logement, en cette bourgade envahie 
d° ART » pensait Joseph. La confiance en la Providence 
ne dispense personne de prévoir. Les deux voyageurs ont-ils 
quelques lointains parents à Bethléem? Peut-être. Mais la pau- 
vreté fait oublier les parentés, même en Orient où on a pourtant 
le culte de lPhospitalité. Et puis les maisons doivent déjà être 
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occupées par les proches parents des habitants. Les meilleures 
sont réquisitionnées par les fonctionnaires du légat Quirinius et 
par ceux d'Hérode... N'ayant rien trouvé ailleurs Joseph se dirige 
vers le caravansérail, le Khan, qui est au bas de la colline. C’est 
une enceinte carrée entourée de murailles le long desquelles on a 
ménagé quelques chambres sommaires. Nulle de ces chambres 
n'est disponible. Reste la cour centrale, où sont parqués ânes et 
chameaux, et les galeries couvertes où s’entassent les voyageurs. 
Impossible de s'installer en une pareille mêlée. 

On remonte lentement vers la petite ville, parmi les éventaires 
des marchands ambulants autour desquels se pressent les Beth- 
léémites à la haute stature, la tête enveloppée d’un turban blane. 
Les femmes, sveltes et fières, portent des chemises bleues brodées, 
des tuniques rouges. De leurs coiffes pointues des voiles blancs 
tombent jusqu'à la ceinture. 


3. Joseph, guidé peut-être par quelque habitant compatissant, 
gagne à 200 pas hors du rempart, une de ces grottes naturelles, 
creusées dans le calcaire, qu'on utilise comme étables. Les men- 
diants errants y dorment parfois. 

Aussitôt arrivés, les deux jeunes époux ayant lavé leurs pieds, 
leurs mains, leur visage, mis un peu d'ordre dans létable, pren- 
nent leur repas du soir. Paix. Joie. Bonne humeur. 

La petite lampe à huile brille comme une veilleuse. L'’étable 
est moins froide que la cour de Khan. Surtout, ici, règne le silence, 
le divin silence. 

La prière dite en commun, Joseph installe Marie sur un lit de 
paille et de roseaux. Enveloppé lui-même dans son manteau, ses 
outils à côté de lui, il s'étend sur le sable, tandis que l'âne broute 
le foin et les fleurs sèches de la crèche. 

Et c’est là, dit la liturgie, au milieu de la nuit, dans le silence 
universel, que le Verbe vint au monde. Et Marie ayant enveloppé 
l'enfant de langes, le déposa dans la crèche d'argile. Le bœuf 
et l'âne, pliant alors les genoux, vinrent appuyer leur tête sur le 
bord de cette crèche, et la remplirent du souffle tiède de leurs 
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naseaux, comme s'ils avaient compris que cet enfant si pauvre- 
ment couvert avait besoin d’être réchauffé par un si grand froid. 

Sa mère, à genoux, l’adorait..… Joseph vint aussi l’adorer et 
prenant la selle de l’âne, il en détacha le coussin et le plaça près 
de la crèche pour servir de siège à la souveraine. La Sainte Vierge 
s'y assit…. 

D'après A. BESSIERES s. ]., 
Présence de saint Joseph (Éd. Lethielleux, Paris). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Le « crieur public » existe-t-1l encore dans certains de nos villages ? Com- 
ment fait-il ses publications ? Est-il compréhensible que Joseph ait 
« l'âme meurtrie »? Pourquoi emportait-il ses outils ? 


2. « Une cuvette à blé. » — Expliquez. Qu'est-ce qu'un marchand ambu- 
lant? Sachant dans quel état se trouvaient Marie et Joseph, pourquoi 
l'auteur insiste-t-il sur la fière allure des habitants de Bethléem, sur la 
beauté et la richesse de leurs costumes”? 


3. Quelle différence entre les rues de la ville, la cour de Khan et la grotte 
où sont réfugiés Marie et Joseph! Cherchez tout ce qui oppose Fun et 
l'autre lieux. N'est-ce pas une indication quant aux conditions qui 
permettent la rencontre du Seigneur? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Î. Imaginez une journée du voyage de Marie et de Joseph sur les routes 
de Palestine et racontez-la. 


2. Dans la cour de Khan, les Juifs en voyage pour le recensement discutent 
avec animation. Îmaginez et racontez. 
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Aux Îles Gilbert, Noël au Soleil... 


1. Aux Iles Gilbert !, le côté « carte postale » de la fête de Noël 
s’évanouit, balavé par le souffle de l’alizé ?; dépouillé d’un folklore 
parfois superflu, le mystère de la Nativité gagne en profondeur, 
serre de plus près les réalités du Salut. Nos Gilbertins vivent leur 
Noël intensément: ils en font une manifestation publique de foi; 
on « va à Noël » dans nos iles, comme on va en pélerinage, se 
retremper dans la prière et la charité, tous ensemble réunis pour 
une longue semaine à la station principale de la Mission. 


1. Un archipel de l'Océanie, sous l'équateur. 
2. Un vent des régions chaudes du globe. 
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Cet aspect communautaire de la fête n’est pas le moins frap- 
pant. À Abemama, le Père chargé de l’école Manokou est aussi 
curé de l'ile. Le dimanche, il dessert l’un ou l’autre des huit vil- 
lages répartis sur un croissant de terre de 34 kilomètres... Mais à 
Noël, les rôles sont inversés : les catholiques se déplacent et vien- 
nent à lui. 


2. Comme l’hirondelle en avance sur le printemps, un premier 
groupe s’est installé le 21 décembre dans la « manéapa », linsti- 
tution gilbertine par excellence, la maison « commune », le lieu 
obligé de toute réunion. Celle de Manokou est imposante : 900 m° 
de surface habitable sous un toit formé de dix mille feuilles de 
pandanus.. Le lendemain et les jours suivants, nos pélerins 
affluent. Ils arrivent du Nord et du Sud, à pied, à vélo, en pirogue, 
ou sur le camion de l’île loué pour la circonstance. Dans un bric 
à brac invraisemblable de nattes, paniers à provisions, ustensiles 
de cuisine, chaque village occupe la place qui lui est réservée. 
Il n'y a pas d’ânes et de chameaux alentour mais l'ambiance doit 
être celle d’un caravansérail juif au temps de Notre Seigneur! 
On pense à ces hommes, à ces femmes se rendant à Bethléem pour 
le recensement. 

La « manéapa » c’est l'hôtellerie où l’on fait halte pour la nuit, 
l'auberge pleine les jours de fête et de rassemblement. Il y a 
deux mille ans, un couple de pauvres, Joseph et Marie, n°y trou- 
vérent pas de place. D'autres auraient joué des coudes, se 
seraient imposés; eux étaient effacés, un peu timides sans doute, 
et Jésus allait naître. Ils allèrent plus loin. Et Noël sera d’ abord 
pour les autres. 


3. À Manokou. le Christ va venir, mais on le retiendra avant 
tout, on lui prépare une place dans son cœur. 

La veillée de Noël est calme, recueillie. Après une ondée bien- 
faisante, qui a mis fin à plus de trois mois de sècheresse, le ciel 
retrouve sa limpidité. Nuit sereine. A peine, une brise légère 
et tiède berce la palme des cocotiers. La mer est étale. 
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Et voilà les lumières qui s’allument ; la cloche tinte : minuit 
approche, Nos gens revêtent leurs habits de fête. Sans trop de 
bousculade, les hommes du service d'ordre rassemblent quelques 
sept cents personnes autour de l'autel dressé au centre de la 
« manéapa »… Quel honneur! C'est dans leur propre maison que 
Jésus va venir, qu'ils vont le recevoir. Le Père Michenaud fait 
suivre la messe; la foule prie, et chante en gilbertin des Noëls aux 
airs bien connus. Les notes se perdent un peu dans l'immense 
« manéapa », mais le cœur y est, quand éclate le chant final : 

« Les extrémités de la terre ont vu le Sauveur env oyÉ par notre 


Dieu. » 


4. Avec la même ferveur. on assiste à la Grand-Messe du Jour 
et à la Bénédiction du Saint-Sacrement. Toute la semaine, la 
présence aux offices est nombreuse... Les réjouissances populaires 
prolongent la fête dans une atmosphère de saine gaieté : danses 
et chants mimés, tournois sportifs, séances de projections. Et 
puis, on en profite pour rendre visite au Père, demander un 
conseil, solliciter un service : de jeunes fiancés désirent fixer la 
date de leur mariage ; un village manque de ciment pour terminer 
son église ; les anciens discutent écoles. instituteurs, terrains etc. 
le missionnaire écoute, encourage, tranche. 

C’est tout cela Noël : une rencontre fructueuse avec l'Enfant 
de la crèche, une franche réponse aux exigences de la Foi. 

D'après le Père BErMonb, 
Missionnaire du Sacré-Cœur. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Le côté « carte postale », « le folklore de Noël ». Que veut-dire l'auteur? 
En quoi, aux Iles Gilbert, Noël serre-t-il de très près les réalités du 
salut ? 


2. Les Gilbertins aimant beaucoup se réunir pour discuter, pour chanter, 
pourquoi la grande ease de 900 mètres est-elle l'institution gilbertine 
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par excellence? Qu'est-ce qu'un «brie à brac»? Quelles ressemblances, 
quelles différences trouvez-vous entre la « manéapa » et le « Khan » 
dont il est question dans le texte précédent? Noël sera d'abord pour 
les autres. Expliquez. 


3. « Mais on le retiendra. » Pourquoi cette réflexion de l'auteur ? La conduite 
des Gilbertins vénfe-t-elle cette affirmation ? 


4. En quoi la rencontre avec l'Enfant de la crèche permet-elle aux Gil- 
bertins d'apporter une franche réponse aux exigences de la Foi? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Relevez dans le texte, les détails qui montrent que les Gilbertins revivent 
Noël avec une réelle sincérité ! 


2. Comment imaginez-vous le Noël des enfants aux Iles Gilbert? Racontez 
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Au temps de Noël 


Sur le plateau ardéchois, où se dresse le Mont Gerbier de Jones, 
il souffle en hiver un vent terrible, « la burle », aussi violent et redou- 
table que le simoun du désert. 


1. Tout autour de la maison, il y avait la burle. Elle était venue 
dans l’après-midi après deux jours de vent du Midi, très vite, 
laissant à peine le temps de fermer les lourds vantaux des portails 
et de clore les hangars. 

Il neigeait déjà depuis trois jours, mais de la jolie façon, bien 
régulièrement, bien comme on aime à la voir tomber cette neige 
de décembre. Car il en faut pendant l'hiver; sans elle, les sources 
tarissent et les blés ne sont jamais aussi bien levés quand vient 
la douceur du printemps. 


2. Mais voilà que la burle était arrivée, sans avoir été invitée, 
au grand galop de ses rafales brutales. 

Immédiatement, la neige s’était mise à danser, en folles sara- 
bandes, se rabattant vers la maison, se figeant en bourrelets de 
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coton blanc contre le bas des vitres, couvrant déjà, de sa congère! 
naissante, le pied du talus devant le portail. 

Tout autour de la maison, la burle dansait sa danse d'hiver, 
menaçante aux voyageurs, dangereuse pour les chemins, maitresse 
du jour et de la nuit, cloîtrant chacun chez soi sans espoir de sortir. 
Pour aller seulement de la maison à la grange, il fallait se garantir 
les veux et le nez d’une main bien gantée des épaisses moufles en 
peau de mouton. 

Suffocante, elle pénétrait partout, s’infiltrait dans les moin- 
dres recoins et s’amusait à transformer le paysage quotidien. 

La neige, ça oui! Il en fallait de la neige! Et puis c’est l'hiver 
n'est-ce pas? Et on a pris ses précautions. Mais la burle, c’est 
autre chose... Et si on sait quand elle arrive, personne ne peut 
prévoir quand elle aura fini de jouer ses tours, d'isoler les vivants, 
d’égarer le passant, de bloquer les portes, de couper les routes 
et de semer les grandes épouvantes nocturnes à travers la campagne 
où même le son des cloches est perdu pour un temps. 

C'était vraiment pas de chance si près de la Noël! Si elle 
« tenait » quelques jours, personne ne pourrait se rendre aux 
messes de minuit, ni faire de veillées. Comment voulez-vous 
sortir, avec ces rafales aveuglantes, suffocantes, qui coupent les 
chemins de congères aussi hautes que des maisons, où le voyageur 
s’ensevelit vivant si, par malheur, il essaie de les franchir? 


3. Pourtant, Noël allait être là. M. le Curé, quand il avait vu 
tomber la neige de cette façon, avait fait dire partout qu’il 
confesserait tous les jours, et que chacun devait venir à l’église 
sans attendre que les chemins deviennent impraticables, Il comp- 
tait bien sur le « redoux » de Noël, M. le Curé. ce redoux mira- 
culeux qui permettait chaque année à ses paroissiens de franchir 
le col et les distances, et de venir écouter. sous les voûtes romanes 
de l’église fortifiée, la grande nouvelle de la naissance de l'Enfant- 


1. En Vivarais, on appelle « congère » une énorme quantité de neige qui, transportée 
par le vent, vient s'accumuler aux endroits où il souffle avec moins de violence. 
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Divin. Bien sûr, l'église n'était pas pleine dès le début de l'office 
parce que les hommes se réchauffaient au café en face. Mais peu 
à peu, ils venaient, groupés d’abord dans le tambour de la porte, 
puis avançant doucement dans la nef, dégageant une bonne odeur 
de velours humide, de cuir graissé et de savonnette, 

Mais si cette tourmente ne cessait pas, il n’y aurait pas de 
messe de Minuit cette année. La chose s'était déjà produite. 
Comme ce serait dommage! 

D'après Suzy CADET, 
Les Cahiers de l'Alpe. La Tronche-Montfleury (Isère). 


Comme à Bethléem pour Joseph, Marie et Jésus, Noël, c'est la famille 


réunie dans chaque maison d'abord..puis dans la maison du Père commun, à 
l'église. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. « Il neigeait de la jolie façon » — « les sources tarissent » — « les rafales 
aveuglantes et suffocantes ». Expliquez. 


2. A quoi l'auteur compare-t-il la burle? Quel caractère pourrait-on lui 
donner? La neige, tombant régulièrement, avait déjà transformé Île 
paysage. En quoi la burle pouvait-elle avoir changé encore ce paysage? 
Les paysans cévenols redoutent ce vent sauvage, Pour mieux compren- 
dre ce sentiment, relevez dans le texte tous les méfaits qui sont attribués 
à la burle, vis-à-vis des personnes, vis-à-vis des choses. 


3. Par la lecture du texte, essayez de trouver la signification du mot 
“ redoux », Quelle sera la conséquence de ce redoux ? 
SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Sur la route dégagée par le chasse-neige, une voiture roule lentement. 
Voici que la burle se déchaîne. À quoi le voyageur pense-t-il alors? Racontez. 


2. Appelé par téléphone, le médecin part pour aller voir un malade grave 
dans une ferme isolée, Essayez d'imaginer et de raconter sa visite, 
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Aumône de Noël 


Comme ils rentraient pour prendre ensemble le repas 
De la nuit de Noël, un vieux pauvre était là. 


Il se tenait au seuil sous les froides étoiles 
Et portait un bâton et un bissac de toile. 


Cette heure solennelle imprimait à son être 
Le sceau de Dieu. « Venez manger », lui dit le maître. 


Il entra, et le chien se coucha à ses pieds. 
Assis sur l’escabeau, dans un coin il soupait. 


Tout près de lui, chaste sœur des filles des cieux, 
La flamme déroulait dans l'ombre ses cheveux. 


Ce pauvre cheminait par toute la contrée, 
Et sa misère, aux enfants mêmes, était sacrée. 


Le maître du logis tenait pour un honneur 
D'héberger cette nuit un prince du Seigneur. 


Aussi bien celui-ci savait qu'à cette porte 
Il n’était pas besoin que la poussée fût forte 


C’est pourquoi il était venu s'inviter là; 
Longtemps muet, tous souhaitaient qu'il leur parlât. 


Ayant laissé un peu de pain dans l’écuelle, 
Il donna à manger à la bête fidèle, 


Les anges du foyer se signèrent en voyant 
Une aumône tomber des mains d’un mendiant. 
Francis JAMMES, 


Les Géorgiques chrétiennes 
(Éd. du Mercure de France). 


Le sommeil de l'Enfant Jésus 


Le jeune nourrisson 
S’endormit dans la paille et la balle et le son... 


Et ses beaux yeux, fermés sous l’arceau des paupières, 
Ne considéraient plus son immense royaume. 

Et les bergers, venus par les chemins de pierres, 

Le regardaient dormir dans la paille et le chaume... 


Ses beaux cheveux tombaient en mouvante torsade 

Et faisaient, sur sa nuque, une ombre creuse et blonde. 
Les rois de l'Orient, venus en ambassade, 

Le regardaient dormir comme le roi du monde... 


Tout en lui reposait, et ses lèvres lactées 

Riaient et s’entr'’ouvraient comme une fleur éclose. 
Et le sang nouveau-né sur ses lèvres de rose 
Courait dans le réseau des veines ajourées.…. 


Charles PÉGUY, 


Êve (© Éd. Gallimard). 
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Sur l’eau et dans les airs 


À la voile 


1. Paré!, matelot? demandai-je, à la barre *. 

— Paré, capt’ain, répondit-il. 

Nous démarrâämes au moteur, lentement, mais aussitôt la jetée 
contournée, je donnai des gaz. Alors on put voir l’eau glisser 
le long de la coque, les quais défiler, le sillage se former. 

— Paré à hisser, matelot ? 

— Paré! 

— Hisse! 

La voile s’envola sans peine sous l'effort de l’équipier qui ne 
savait pas qu'elle était si légère et que tout glissait si facilement. 

— Foc en l'air! commandai-je à nouveau. 

Il fut en place aussi rapidement que la grande voile et Île 
bateau se tint alors face au vent, frémissant de toutes ses toiles, 


tandis que ] arrétai le moteur. 


2. Assis tous deux sur la banquette de droite, je tirai la barre 
à moi. Le bateau obéit et ce fut comme un envol. De seconde en 
seconde, la vitesse du petit navire s’accroissait, alors que la haute 
mâture s’inclinait largement. 

Vingt secondes après le coup de barre, nous étions déjà lancés, 
avec le pont bien près de l'eau. 

Derrière nous, il n’y avait qu'une mince arête qui marquait le 
sillage des filets d’eau parfaitement refermés. Il fallait écouter 
le bruissement de l'onde tranchée, ou regarder défiler la côte, 


Dans le langage des marins « paré » signifie « prêt », 


1. 
2. Pièce de bois qui permet d'agir sur le gouvernail pour conduire le bateau, 
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pour se rendre compte de la vitesse de notre marche. A ce train-là, 
le port fut rapidement traversé et quelques instants après nous 
étions dehors. à la mer. 

Il y avait une houle assez courte, mais la marche du bateau 
ne s’en trouva pas le moins du monde influencée. De temps 
à autre seulement, quelques paquets d’embruns * sautaient 
par dessus le bordage et nous passaient au-dessus de la tête. 
J'avais la sensation de conduire un magnifique pur-sang ailé 
qui vibrait sous ma main, obéissant à la moindre pression. 

Au coucher du soleil, la brise tomba, mais le bateau avançait 
encore à belle allure sur l’eau plate. Les voiles recueillaient tout 
ce qui restait encore de forces vives dans le vent et lutilisaient à 
leur profit. C'était un glissement silencieux, presque irréel.… 


Mais la promenade est maintenant terminée, vorct le récit du 
retour au port 


3. — Matelot! Il va falloir baisser les voiles! 

— Bien, je vais à l'avant. 

— Abattez le foc et aussitôt après la grand-voile, vite! 

L'ordre immédiatement exécuté, le foc s’abattit d’abord et, 
à son tour, la grand-voile s’affaissa d’un coup dans un grand 
glissement. Quant au bateau, il avançait toujours, presque sans 
ralentir. 

C'était un ravissement ce bateau qui avançait tout seul, sans 
moteur et sans voiles! 

Un coup de barre, volontairement sec, freina sa marche et il 
s’engagea entre les deux rangées de yachts, ancrés de chaque 
côté, 

— Attention, matelot. Paré à crocher la bouée, avec la gaffe! 

Elle arrivait cette bouée, presque trop rapidement, mais je 
donnai un coup de barre et l’allure du bateau s’en trouva cassée. 
Sa jolie coque pencha sur la gauche tandis que son étrave effilée 
heurta doucement le cône de la bouée. 


3. Éclaboussures d'eau de mer. 


— Crochée! cria le matelot. 
— Tiens bon! passe un bout! amarre! 
« EINora » s’immobilisa, le rêve s’achevait, nous étions 
arrivés | 
D'après Pierre-Marie BOURDEAUX, 
Le roulier de la mer (Éd. Arthaud). 


La vitesse, la puissance, il n'y a pas que cela qui compte... 
La voile, qui nécessite adresse, sang- froid, courage c'est aussi bien agréa ble. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce qu'une « jetée 07 « la coque »? « le foc »7 Le bateau se tenait 
“u frémissant de toutes ses toiles n. Expliquez. 


2, « Ce fut comme un envol » — « le bruissement de l'onde tranchée n — 
“un pur sang ailé ». Donnez le sens de ces expressions. L'auteur parle 
d'abord « d’une houle assez courte » puis de « l'eau plate ». Expliquez. 


3. Exprimez en langage ordinaire Les ordres qui sont donnés avec le voca- 
bulaire des marins. « Le rêve s'achevait, nous étions arrivés ». Pourquoi 
cette expression ? 

SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. En vous aidant de gravures, dessinez un bateau semblable à l'ET Nora. 


2. Recherchez dans le texte, les expressions qui permettent à l'auteur de 
dire que cette croisière à la voile avait été « comme un rêve ». 
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Tempête en Méditerranée 


L'auteur, parti de la région du Cap Corse, cherche à rejoindre 
Toulon. Il est pris par la tempête pendant la traversée et son petit 
voilier, le Ker Yan est soumis à rude épreuve. 


1. La nuit approchait alors que le vent, au lieu de mollir!, 
semblait plutôt se renforcer. Ainsi donc, je devais m'’attendre à 
ne plus voir, dans l’obscurité dangereuse, l'attaque des vagues. 
Quant à changer quoi que ce soit : diminuer la voilure*, manœu- 
vrer, il n'y fallait pas songer. Et d’ailleurs, que faire? 

Par précaution, je vérifiai le fonctionnement de la lampe de 
mon compas ; ensuite je traçai un cap sur la carte, à l’image 
de ce que je lisais sur la rose des vents. 

C'était bien approximatif, car je n'avais pas de point de repère 
et aucun moyen d'évaluer ma vitesse. Le soleil qui se couchait 
me donna la seule indication possible sur le cap suivi. 


. Devenir moins violent. 

. Descendre ou replier en partie l'une ou l'autre des voiles, 
. C'est le nom qu'on donne aussi à la boussole. 

. La direction à suivre. 


= Lg Es — 
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Le couchant se teinta un moment de rouge et, dans une fente, 
parmi les nuages opaques, des éclairs d’or jaillirent brusquement. 
Un instant, ce fut féerique : une immense promesse de clarté qui 
fit paraître plus angoissante encore l’ombre qui suivit. 


2. Avec le crépuscule qui s’assombrissait, le vent reprit sa 
course et, brusquement je ne vis plus rien. Seule la lumière 
bleutée qui éclairait doucement le compas me raccrochait encore 
à ce qui pouvait être une route. 

Par moments, il me semblait voir apparaître des têtes livides 
le long du bordage, ou encore des doigts de fantômes qui s’accro- 
chaient à la lisse comme pour m'entraîner dans l’abime. Et des 
coups sourds, des grincements, des voix hurlantes accompa- 
gnaient l’infernale sarabande. 

Alors j’eus peur, mortellement peur! Les os glacés, je crispais 
les mâchoires pour ne pas hurler dans la nuit! Et pourtant 
ce que je voyais, ce que j'entendais, ce n'était que les embruns 
qui giclaient sur le bois de la lisse, les crêtes écumantes des 
vagues qui s’élevaient par-dessus la rambarde, le heurt des 
vagues sous la poupe levée. 

Je restai ainsi des heures, le regard rivé au pâle reflet de 
l'habitacle du compas. Par moments, les bonds énormes qui 
soulevaient la barque me collaient à la banquette; linstant 
d’après, le bateau se dérobait sous moi, s’effondrant dans l’abîme 
des sillons liquides. 


3. Craquant de toutes parts, giflé, battu, bousculé sans relâche 
par les vagues déchaînées, Ker Yan se défendait, luttait. Impuis- 
sant, je ne pouvais hélas lui prêter mon aide en ce combat qu'en 
m'accrochant à la barre qui, parfois, elle aussi, se dérobait d’un 
coup sous mon étreinte. 

Ce furent de longues heures d’un interminable cauchemar. 
Puis, derrière moi, le ciel enfin daigna pâlir. Une aube blafarde 
se leva, dont la sinistre clarté, au lieu de me rassurer, de me 
délivrer, ne fit hélas! que redoubler mon effroi. 
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La mer était cahotique et démontée; c'était une bouillie 
d’écume blanchâtre et de vert sale où s’ouvraient des abîmes 
vers lesquels je n’osais porter mes regards. 


D'après Pierre-Marie BOURDEAUX, 
Le roulier de La mer (Éd. Art haud), 


Comme un bel animal capricieux, la mer, parfois si douce, si belle, si atti- 
rante, peut aussi devenir terrible et furieuse. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Sous quelles formes le danger se manifestait-il pour le navigateur? En 
quoi consistait ce danger? Que pouvait-if faire pour s'en préserver? 
Que signifie « approximatif »? Quelle est l'expression de sens contraire ? 
Comment les marins trouvent-ils, dans l'apparition du soleil, une indi- 
cation sur le cap suivi? Expliquez la dernière phrase de ce paragraphe. 

2. La nuit ajoute encore aux dangers de la tempête. Pourquoi ? Quels ris- 
ques supplémentaires cette peur faisait-elle courir aux marins? L'expres- 
sion « sillon liquide » est-elle bien choisie? Pourquoi? 


3. Le marin pensait que l'arrivée du jour lui apporterait le salut. Quelles 
expressions, quand il en parle, montrent qu'il a vite compris son erreur, 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. En vous aidant de votre atlas, dessinez la carte des côtes méditerranéen- 
nes de Marseille à Nice, ainsi que la carte de la Corse. Tracez la ligne que devait 
suivre le Ker Yan pour aller du Cap Corse à Toulon. En un point de cette 
droite, dessinez une boussole en indiquant nettement la position de l'aiguille 


aimantée. Entourez ensuite la boussole par une ligne représentant la coque 
du bateau. 


2. Expliquez comment le marin devait s'y prendre pour « garder le cap »? 


3. Relevez et cherchez le sens des termes de marine utilisés dans ce texte 
(lisse, rambarde, poupe... ). 
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Alain Gerbault, navigateur solitaire 


En 1923, un jeune Français qui avait fait la grande guerre 
comme pilote dans l'aviation de chasse, décide de tenter, seul à bord 
d'un voilier de IT mètres de long, le FIRECREST, la traversée de 
l'Atlantique dans le sens est-ouest. 


1. Bien qu'il eut pris un énorme excédent de vivres et d’eau, 
Alain Gerbault fut menacé de mourir de faim et de soif 

À Gibraltar il avait acheté un tonneau de bœuf salé qu'il fut 
obligé de jeter à la mer tant il sentait mauvais : le marchand 
l'avait trompé sur la qualité. 

Il avait mis 300 litres d'eau douce dans un tonneau de chêne 
neuf. Au bout de quelques jours, Feau prit une teinte rouge 
sombre et devint imbuvable : le tannin du chêne l'avait gâtée. 
Il ne lui restait plus que 50 litres d’eau buvable dans un réservoir 
de tôle et Gerbault se condampna à n'en boire qu'un verre par 
jour et à faire la cuisine à l'eau de mer. 


Nav iguant sous un ciel sans nuages où le soleil des tropiques 
Mer ses TaVons de feu. le malheureux, perpétuellement torturé 
par la soif, tombe bientôt malade. 

Sa gorge enfles; il ne peut plus avaler que du lait condensé 
délayé dans quelques cuillerées d’eau. Épuisé, il git sur sa cou- 
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chette, laissant aller le bateau... Dans sa fièvre, il croit voir des 
voiles à l'horizon : ce sont de petits nuages blancs qui montent 
de la mer. 

Il reste ainsi une semaine, puis la fièvre tombe, la faim revient: 
hélas Nil n'a plus à manger que des biscuits de mer. 


3. Il aperçoit bien de gros poissons, des daurades, qui rôdent 
autour de la coque du bateau. S'il pouvait en prendre un, il aurait 
de la nourriture fraiche pour plusieurs jours. Il essaie done de les 
piquer avec son harpon, mais les daurades s’esquivent. Alors, 
découragé, il s'asseoit sur le bord du bateau, laissant pendre 
ses pieds nus dans l’eau... Aussitôt trois daurades se précipitent, 
mais plus rapide qu'elles, le marin relève ses jambes et frappe, 
de son harpon qu'il n'avait pas abandonné, le plus gros des pois- 
sons, [] le hisse sur le pont : c'est un poisson magnifique, de plus 
d'un mètre de long. Alain Gerbault sait maintenant comment il 
pourra se procurer du poisson frais! 

Mais voici que le temps change, de gros nuages noirs encom- 
brent le ciel. Le marin dispose ses voiles en creux pour recueillir 
l’ondée bienfaisante. Après avoir manqué d'eau, il en a mainte- 
nant assez pour remplir ses bidons: bientôt même il en a trop, 
l'eau envahit la cabine: les vêtements et les couvertures sont 
mouillés, il n'a plus rien de sec à se mettre quand il veut changer 
de linge. 


4, La tempête atteint une grande violence et les vagues balaiïent 
le pont d’un bout à l’autre. Le pilote est obligé de s'attacher à la 
barre pour ne pas être emporté par les lames. 

Soudain Alain Gerbault voit venir une vague monstrueuse; 
il sent qu'elle va l’entraîner en passant par dessus le pont. Alors 
il s’élance vers le mât et grimpe aux cordages. Il n'est encore 
qu'à mi-hauteur lorsque la coque du bateau disparait complète- 
ment pendant quelques instants sous la masse d’eau qui déferle. 
Le bateau se couche. Va-t-il continuer sa pirouette et se retourner 
complètement ? 
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Gerbault embrasse de toutes ses forces le mât qui remonte 
lentement, sous l'effet du contrepoids de la pesante quille de 
plomb, et reprend sa position verticale. 

Le marin redescend; l’eau ayant envahi la cabine, il doit 
pomper plusieurs heures pour la vider et, après avoir été brûlé 
par les ardeurs du soleil tropical, il grelotte maintenant sous ses 
vêtements mouillés. 


{Après cent un jours de navigation solitaire, sans escale, Alain 
Gerbault réussit à traverser l Atlantique, de Gibraltar à New- York.) 


D'après Henry Nicoras, 


Les Solitaires de la Mer (Éd. Lanore). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'appelle-t-on un «excédent »? Pourquoi peut-on dire que cet excédent 
de vivres et d'eau était énorme ? 

2. Qu'est-ce que du lait « condensé »? Comment nomme-t-on cet état fié- 
Vréux, Où on croit voir et entendre des choses et des bruits imaginaires ? 


3. Qu'est-ce qu'un harpon? Dessinez-en un. Pourquoi cette pluie est-elle 
bienfaisante? Expliquez la manière dont le marin a placé ses voiles pour 
pouvoir recueillir la pluie. 


4, Qu'appelle-t-on, sur un bateau, « la barre »? Quel détail nous apprend 
LE 
Ce paragraphe quant à la structure du navire ? Pourquoi une telle cons- 
truction ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


I. Quand Alain Gerbault annonça son intention d'essayer de traverser 
l'Atlantique seul, sur un petit bateau à voiles, on parla beaucoup de lui. 

Essayez d'imaginer ce qu'on pouvait dire alors : ses parents, les marins, 
les gens qui ne connaïssent rien aux choses de la mer, les enfants à l’école. 


2. Quand il eut réusst à atteindre New-York, les journaux du monde entier 
parlèrent de cet exploit. Si vous aviez eu à écrire un article à ce sujet, comment 
l'auriez-vous rédigé? 
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Croisière de vacances 


Des touristes, à bord du paquebot Lafayette, entreprennent pen- 
dant les vacances d'été un long voyage d'agrément qui les conduira 
jusqu'à la banquise de l'océan glacial arctique. 


1. Nous quittons, à demi-vitesse, les îles Féroé !, doublant lun 
après l’autre les caps argentés. Les goélands ont repris le navire 
en chasse: ils montent et descendent, indolents, sans un seul 
coup d’aile, si nombreux qu'on dirait, à l'arrière, un tournoie- 
ment obstiné de feuilles grises. 

L’archipel défile, pyramides noires posées à plat sur leau bleu 
de roi, parmi les récifs. 

Les courants, toujours violents dans ces couloirs des îles, 
creusent ici des houles très profondes. Il vente bonne brise et, 
pour la première fois depuis le début du voyage, le Lafayette 
bascule, pique du nez et entame un tangage * dur dont la soudai- 
neté surprend. En dix minutes, le Serie SEssis as s'est vidé, 
sans toutefois remplir la salle à manger !. . 

Ceux qui sont restés peuvent voir _peiner dans le golfe une bar- 
que féringienne qui disparaît, jusqu'au bout de ses mâts, dans le 
sillon profond des lames. Les paquets de mer la submergent. 
Pourtant voici qu'à l'arrière, le long de sa drisse, son pavillon 
— un imperceptible carré d’étoffe — monte et descend trois fois 
pour le salut. Mais on ne l’a pas vu de la passerelle et le klaxon 
ne lui a pas rendu son émouvante politesse. 


2. À peine entrés dans les grandes houles, le brouillard glacé 
du soir nous a couverts: sur ces mers boréales il persiste pendant 
tout l’été. 


1. Un archipel situé en Mer du Nord, au nord de l'Angleterre. 
2. Balancement du bateau, d'avant en arrière, quand la mer est houleuse. 
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Maintenant le paquebot tangue avec un rythme de puissante 
respiration, De l'arrière, on aperçoit l'avant, dressé dans le ciel: 
et puis à son tour, on se sent soulevé et on glisse à petits pas 
précipités sur la pente soudainement inclinée... 

Ce tangage se traduit aussi, dans la marche, par d'étonnants 
et comiques zigzags. Des gens qui. sur le pont ou dans le hall, 
marchent à la rencontre l'un de l'autre, s'écartent soudain, 
glissant de biais, comme s'ils venaient subitement de se détester 
et faisaient, pour s'éviter, un de ces détours en demi-cercle où 
l'on dit : « Fil» 


3. Le pont-promenade a été durement éprouvé. Certaines 
passagères s'y sont bien réfugiées, après avoir fui la salle à manger 
à laquelle elles ne peuvent plus penser sans horreur, mais, 
allongées sur les chaises-longues, elles gisent comme des victimes, 
toutes blanches, les veux clos... 

Le mal de mer les a bien changées! Et les plus enragées bavardes 
que l’on maudissait cent fois le jour, lorsqu'on avait le malheur 
de les avoir à table, comme voisines, se taisent maintenant toutes 
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ensemble et gardent un silence si profond qu'il vous gêne et 
vous inquiète! 

Mais quelques hommes, fiers de leurs estomacs solides, passent 
el repassent sur le pont, en fumant, et, s’ils s'arrêtent près des 
pauvres allongées, c’est pour leur dire d’un ton qui s'efforce 
d’être compréhensif : 

— Alors, ça ne va pas?,.. 


D'après Roger VERCEL, 
Croisière blanche (Éd. Albin Michel). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Comment se fait-il que les goélands qui suivent le navire puissent planer 
« sans un seul coup d'aile »? Qu'est-ce que l’auteur désigne par l'expres- 
sion : « des pyramides noires »? Qu'est-ce qu'un récif? « Il vente bonne 
brise »; expliquez. Pourquoi les passagers qui ont quitté le pont-prome- 
nade ne sont-ils pas allés à la salle à manger? L'auteur regrette que le 
paquebot n'ait pas rendu son salut à la barque féringienne; et vous- 
méme, qu'en pensez-vous ? 


2. La comparaison entre le tangage du paquebot et « une puissante respi- 
ration » vous parait-elle bien choisie? Pourquoi? Le tangage a aussi des 
conséquences comiques; essayez d'imiter l'attitude des passagers qui 
sont bousculés par le balancement du navire. 


3. Qu'est-ce que le mal de mer? Quels sont ses effets? Peut-on ressentir 
ce malaise en d'autres circonstances? Quel est le détail malicicux noté 
par l'auteur, en ce qui concerne les effets du mal de mer? Que pensez- 
vous de l'attitude des hommes « fiers de leurs estomacs solides »? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Les marins-pécheurs des iles Féroé qui rentrent au port voient passer 
le paquebot Lafayette ; imaginez leur conversation. 

2. Parmi l'équipage du paquebot, on ne craint pas le mal de mer... Que 
peuvent bien dire entre eux les marins, quand ils voient tant de passagers dans 
un tel état? 
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Au-dessus de lAtlantique Sud @ 


1. Une hélice tourne; un moteur est parti dans un jaillisse- 
ment d’étincelles mauves et rouges, puis un autre, et enfin les 
quatre moteurs commencent leur effort qui va durer plus de 
vingt heures. 

Le chef de bord a tiré lentement, d’un seul mouvement, les 
quatre manettes à fond. Il est quatre heures. 

La machine prend peu à peu sa vitesse dans le bruit assourdis- 
sant du plein-gaz des moteurs. L'aventure est commencée... 

Le cap de la route de Natal est déjà lisible sur les divisions 
lumineuses du compas. Le pilote fixe son tableau de bord, où les 
aiguilles des instruments sont la seule vérité ! de la position de 
vol de la machine qui s’achemine dans la nuit, 


2. Et, c'est enfin le lever du jour. A l'est, l'horizon devient 
rose, puis rouge. Le soleil s’extrait péniblement de la grisaille 
d'une couche nuageuse et floue. À bord, on a éteint les lampes. 
Les visages s'éclaircissent et s’évadent eux aussi de la torpeur 
de la nuit, Le café du matin circule dans une bouteille thermos. 

Tout devient plus simple, plus facile, les moteurs semblent 
tourner plus allègrement. Tout va bien! 

Au-dessous, la mer couleur de plomb s'étale, et sa houle blan- 
chit légèrement au souflle des vents alisés* du nord-est. La 
progression continue. « Vitesse 195 kilomètres à l'heure » passe 
le navigateur * au pilote sur un bout de papier. « Météo et son- 
dages de Praia » écrit le radio sur un autre bout de papier. 
« Consommation des moteurs... » vous apporte le mécanicien à 

1, Le seul renseignement exact. 

2. Les vents qui soufflent en permanence près de l'équateur, 


4 Le pilote eat celui qui conduit l'appareil; le navigateur est celui qui détermine lu 
route à suivre et donne au pilote, pour cela, les indications nécessaires, 
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chaque heure qui s'écoule. Et chaque heure aussi la position de 
l'appareil est transmise aux postes; toutes les deux heures, un 
des pilotes quitte son siège, son quart terminé. 

Dans la coque, vivres et bouteilles thermos attendent l’un 
ou l’autre des membres de l'équipage qui viennent se restaurer 
dans les minutes de calme, quand le temps est beau et quand tout 
va bien, 


3. Une ligne noire à l'horizon : c’est le mauvais temps, le « pot- 
au-noir » avec ses grains en forme de voûte montée sur des piliers 
sombres, avec ses têtes de champignons monstrueux qui dressent 
leur sommet à 5 000 mètres, puis c’est la pluie torrentielle et 
serrée, les rafales de vent qui blanchissent subitement la mer. 

« Altitude 100 mètres, visibilité nulle », transmet le radio. 

Le pilote tient bien serré son volant, redresse « les coups de 
pompe »* avec calme. Il à confiance en lui et dans sa machine. 
Il regarde son cap; fixe ses instruments de contrôle, voit une 
issue qui semble plus claire, s’y engage, louvoie un peu à droite, 
a gauche, pour éviter ce qui lui semble le mauvais coin, corrige 
son cap, le reprend... 


{ A suivre.) 


4. Les hydravions, destinés à se poser sur l'eau, avaient une coque, comme les bateaux, 
5. Les mouvements brusques imprimés à l'appareil par les coups de vent ou les trous 
% 

d'air. 


C'est un réconfort pour nous de penser qu'il existe des hommes courageux, 
désintéressés et pourtant st simples et si modestes. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Quel est le rôle des « manettes » que le pilote tire à fond? A quoi cela 
correspond-il dans une voiture? Que signifie l'expression : « plein-gaz »? 
« L'aventure est commencée ». Expliquez à quelle pensée des aviateurs 
correspond cette expression. 
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TE nus UNSS 


+ On PATTES) = 





du Le soleil s'extrait péniblement TA Pourquoi cette expression au heu de 


celle « le soleil se lève lentement» ? En plein jour « tout devient plus 
simple, plus facile ». Comment comprenez-vous cette phrase ? Com- 
ment vous apparait la vie des aviateurs « quand le temps est beau et 
quand tout va bien 57 


3. « Votes montées sur des piliers sombres » — « têtes de champignons 
monstrueux ». De quoi s'agit-11? Comment la mer peut-elle « blanchir » 
sous l'action de la pluie et du vent? À quel jeu le pilote semble-t-il se 
livrer dans sa lutte avec le cyclone ? Quelle est son attitude? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Décrivez les actions accomplies par un automobiliste pour meltre sa voi- 
ture en marche. 


2. Comme Mermoz décrit un ciel d'orage sous l'équateur, faites de même 


pour un violent orage qui s'est abattu sur votre ville ou votre village. 
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Au-dessus de lAtlantique Sud (D 


1. Une heure passe, puis, c'est léclaircie, quelques grains 
isolés à l'horizon et, derrière soi, une sorte de montagne sombre 
aux tons d'encre, à laquelle on fait un signe de la main qui la 
rejette dans le passé. Le soleil apparaît, la mer prend une couleur 
plus claire et se teinte d’ombres et de reflets. Le navigateur 
a braqué son sextant ! sur le soleil, la position est contrôlée et la 
route reprend. 

« Un bateau droit devant » signale le pilote avec de grands 
gestes. On passe bas sur cette oasis humaine et flottante qui 
semble creuser sa route péniblement : on ne l'envie guère. 


2, « Nous devons être en vue du rocher de Saint-Paul » écrit 
le navigateur. 

En effet, sur la droite, à 45%, une tache noire sur Feau 
des récifs aigus hauts de 6 mètres, surmontés d'un phare éteint 
depuis longtemps, émergent au milieu des gerbes d'’écume, La 
navigation est précise, mathématique. 

Puis, c'est à nouveau l'entrée dans la nuit. 

Les lampes se rallument. Le poste du navigateur et du radio 
s’inonde de lumière rouge. Les cadrans bleus, mauves et rouges 
des instruments. avec leurs divisions de radium. forment curieu- 
sement le décor d'une scène de féerie enfantine aux teintes vives. 

Le pilote a repris sa veille attentive et immobile. Le naviga- 
teur a rebraqué son sextant vers les étoiles, Le radio relève au 
cadre radiogoniométrique* de bord File Fernando de Norohna 
par le travers. 

. Un appareil qui permet de mesurer la hauteur à laquelle Le soleil se trouve au-dessus 


de l'horizon, pour calculer ensuite la position où se trouve l'observateur, 
2. Appareil de mesure pour déterminer lu position par rapport à un point connu, 
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3. Seize heures de vol, puis dix-sept heures, et, tout à coup, 
droit devant, l'éclat d’un phare à l'horizon qui disparaît. Peut- 
être une vision irréelle… 

Non, il réapparaît, puis la tache lumineuse et immobile sur la 
côte qui matérialise le but : Natal”, 

Le bouchon d’une bouteille de champagne vient de sauter. 
les gobelets circulent : on boit à la santé de cette nouvelle tra- 
versée. 

Et puis, c’est la descente lente sur la ville endormie, vers le 
fleuve accueillant * et sa ligne de bouées lumineuses d’amerris- 
sage; une fusée à jailli, bleue et blanche, et éclaire le plan d’eau. 

Un virage, moteurs au ralenti, puis le glissement doux et lent, 
presque religieux, de la coque sur l’eau sombre. Les moteurs se 
sont tus et c’est le silence, le calme, la paix de l'arrivée. 

Assis sur la coque, pendant le remorquage ÿ, comme dans le 
plus confortable des salons, l'équipage parle peu, ne commente 
guère les faits de la route et fume la première et la meilleure des 
cigarettes. 

Des mains se tendent. Le courrier est extrait des soutes. Le 
voyage est terminé. 

D'après Jean Mermoz, 
Mes Vols (Éd. Flammarion) 


3. Le port du Bréail qui est le terme du voyage de l'hydravion. 

4. Natal est bâtie à l'embouchure d'un fleuve : le rio Grande do Norte. 

5. Ce sont des petits bateaux remorqueurs qui tirent l'hydravion dans le port jusqu'au 
quai. 


Mermoz, et avec lui tant d'autres hommes moins connus mais aussi cou- 
rageux, doivent être pour nous des exemples. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Quelle explication peut-on donner du « signe de la main qu'on fait au 
cyclone traversé »? Pourquoi le navigateur, sitôt le cyclone franchi, 
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contrôle-t-il la position de l'avion? Relevez l'expression choisie par Mer- 
moz pour caractériser le bateau. Qu'en pensez-vous? 


Qu'est-ce qu'un récif? Que signifie « émerger »? En quoi le poste de pilo- 
tage peut-il ressembler à une « scène de féérie enfantine »? Croyez-vous 
que l'attitude des personnages corresponde à cette comparaison? Quels 
adjectifs permettraient de qualifier cette attitude ? 


« Une vision irréelle » — « la tache lumineuse et immobile qui matérialise 
le but ». Expliquez. En quoi ces deux expressions marquent-elles une 
opposition? Pourquoi les membres de léquipage boivent-ils le cham- 
pagne? L'hydravion glisse sur l'eau, presque « religieusement ». Expli- 
quez. Pourquoi, assis simplement sur la coque de l'hydravion, les marins 
se trouvent-ils tout aussi à l'aise que dans le plus confortable des salons ? 
L'équipage parle peu. Pourquoi? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Relerez les expressions qui montrent la régularité parfaite du vol de 


l'hydravion, en route, à l'arrivée. 


2. Les aviateurs aiment leur métier avec passion. Essayez de dire pourquoi. 


CI ll 
Que pensez-vous d'eux? 
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Lectures 


Ben-Hur 


Le combat naval 


L'histoire de Ben-Hur, imaginée par un écrivain autour des 
scènes réelles rapportées par les Évan giles, nous ramène aux premiers 
temps du Christianisme. Jeune Juif, Ben-Ilur a été injustement 
accusé d'avoir voulu tuer un chef romain. Condamné à ramer sur 
les galères, il a réussit à mériter l'estime de Quintus Arrius, le com- 
mandant, qui pourra sans doute le faire libérer. Mais voici que 
s'engage un combat naval entre les galères romaines et Les bateaux 
pirates. 


1. Le combat se rapprochait. Soudain un corps passa comme 
un projectile et s'abattit sur le plancher, aux pieds de Ben-Hur. 
Celui-ci se pencha et vit que le blessé était un Barbare demi-nu, 
à peau très blanche, à cheveux noirs, qui portait encore, fixé à son 
bras, un boucher d'osier. Celui-là, au moins, ne connaïîtrait pas 
le pillage ! 

En le regardant, Ben-Hur eut peur : « Les ennemis sont proba- 
blement en grand nombre! se disait-il, Que va-t-l advenir de 
nous? Fuir? Hélas! cela ne servirait à rien. Or, si Je veux essayer 
de retrouver ma mère et ma sœur, il faut que je sois libre, léga- 
lement libre. Et cette liberté, un seul homme est assez puissant 
pour obtenir qu'on me la rende : Quintus Arrius. Faites, Seigneur, 
qu'il ne meure pas! Sinon, je suis perdu à jamais! 

Il leva les yeux. Les galériens avaient lâché leurs avirons. La 
plupart d'entre eux essayaient, en vain d'ailleurs, de rompre 
leurs chaines. 
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. Ben-Hur se souvint qu'il n’était pas enchaîné. Alors, sans 
.. hir plus longtemps, il se dressa et grav it en courant l'échelle, 
Lorsqu' il atteignit le pont, il constata, à la lueur des fanaux. 
qu'on se battait partout. Les légionnaires ! continuaient à tomber 
l’un après l'autre, accablés sous le nombre des assaillants. La 
mer était couverte de débris de toutes sortes. Au large, des navires 
éventrés achevaient de sombrer. D'autres projetaient jusqu'au 
ciel la lueur de leurs incendies, 


1. Soldats romains embarqués sur la galère, Les pirates barbares sont leurs ussmllants. 
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Ben-Hur crut apercevoir la haute silhouette de Quintus 
Arrius. À cet instant, il lui sembla que, sous ses pieds, le pont se 
soulevait avec une rapidité et une force prodigieuse. Il perdit 
l’équilibre, trébucha, fit quelques pas en titubant*. Avec la même 
rapidité, le pont s’abaissa, puis se brisa. Le jeune homme comprit 
ce qui se passait : les pirates avaient éperonné la galère romaine, 
sans se soucier de ceux des leurs qui se trouvaient à bord! 


3. Le tintamarre® était assourdissant. Le mât s’abattit. 
Enfin, le pont s’ouvrit. Ben-Hur fut entraîné dans une chute 
vertigineuse et l'eau se rua sur lui avec un grondement de ton- 
nerre. 

Sans même y songer, il avait retenu sa respiration. Bien lui 
en prit, car il demeura longtemps sous l’eau, bousculé de droite 
et de gauche par les remous, jusqu'au moment où la puissance 
qui l'avait aspiré vers le fond le lança à la surface. 

Ben-Hur aperçut à peu de distance une large pièce de bois. II 
s’en approcha, s’y cramponna, bien résolu à en rester le maître. 
Que lui importait le sort de tous ces hommes qui s’entre-tuaient 
sous ses yeux? Les pirates n'étaient-ils pas, comme les Romains, 
ses ennemis ? S'ils se saisissaient de lui, leur premier soin ne serait- 
il pas de l’enchaîner dans l’une de leurs galères ? 


4. Dans le lointain, sur la mer que noyait une immense nappe 
de fumée, quelques navires continuaient à brüler, tandis que 
d’autres se donnaient la chasse. Le combat semblait s'éloigner. 

Le jour se levait. Ben-Hur se hissa sur le panneau, prêt à 
défendre ce précieux radeau contre qui songerait à le lui prendre. 
Au reste, il ne tarda pas à constater qu'un courant semblait Île 
déporter vers la côte dont il distinguait la ligne indécise sous Île 
ciel encore sombre. 

Soudain, il vit, tout près de lui, une tête surgir de l’eau, puis 
des épaules couvertes d’une cuirasse. Son premier mouvement 


2. En marchant avec peine, comme s'il allait tomber. 
3. Bruit énorme et confus, 
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fut de replonger dans l’abime ce légionnaire qui n’allait sans doute 
pas manquer de chercher à lui prendre sa place. Mais, à ce moment 
la tête se renversa en arrière et le visage apparut. Ben-Hur 
étouffa un eri : « Quintus Arrius! » 

Le tribun ?! L'homme qui lui avait témoigné de la sympathie 
et qui seul pouvait lui rendre la liberté! 

Il se pencha, saisit Quintus Arrius par l’une de ses épaules, 
l’attira à lui. 


( À suivre.) 


4. Le commandant. 


Voilà donc achevé le premier épisode de l'histoire du jeune Ben-Hur. Sans 
aucun doute, vous vous êtes représenté facilement le combat naval, Et, vous le 
voyez, tout finit bien puisque Ben-Hur est sauvé et puisqu'il sauve à son tour 
celui qui peut lui rendre la liberté : Quintus Arrius. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. « Celui-là, dit Ben-Hur, ne connaîtrait pas le pillage. » Pourquoi? Ben- 
Hur eut peur; pourquoi a-t-il peur? Que désire-t-il surtout ? 


2. Qui sont les plus nombreux, les légionnaires ou les Barbares? La galère 
semble tout à coup exploser; que se passe-t-il? Expliquez la dernière 


| hrase. 


3, « Tintamarre » : cherchez d’autres mots exprimant l'idée de bruit et 
employez-les exactement. Qu'est-ce qu'un remous ? 


4, D'où provient la nappe de fumée? Pourquoi le radeau de Ben-Hur est-il 
précieux? Que pensez-vous du « premier mouvement » de Ben-Hur? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Racontez le combat naval en une dizaine de lignes. 
Dessinez la scène de ce combat qui vous a le plus intéressé. 
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Ben-Hur (D 
La course de chars 


Pendant cette course, l’un des concurrents, le Romain Messala, 
s’est mal conduit : passant à côté de l’attelage de Ben-Hur, il a 
fouetté les chevaux de son adversaire pour les affoler. Ben-Hur, 
cependant, a réussi à garder son équilibre et voici la fin de la terrible 
course. 


1. Décidément le vainqueur ne pouvait être que Messala ou 
Ben-Hur, La foule n'avait pas oublié l'incident du début, Aussi, 
dans sa grande majorité, souhaitait-elle la victoire de Ben-Hur. 
“t les spectateurs, debout, tendant les mains, ordonnaient ou 
imploraient : 

« Plus vite, plus vite, Ben-Hur! 

— [âche tes bêtes! Laisse-les marcher! 

— Ton fouet! Ton fouet! » 

Ben-Hur galopait toujours dans le sillage de Messala et, tou- 
jours, les mains solidement refermées sur ses guides, 1l retenait 
ses chevaux, 

A peu de distance du tournant, Messala, comme il l'avait fait 
à chacun des tours précédents, ralentit l'allure de son cheval 
de gauche, celui-ci devant servir de pivot au reste de lattelage!. 
La victoire était à lui! Dans quelques instants, il savourerait 
l'ivresse du triomphe réservé au vainqueur! D'ailleurs, partout 
et toujours, le succès ne couronnait-il pas les entreprises des 


L] 
= 


Romains”? 


1. Le virage étant à gauche, le cheval de gauche parcourt moins de distance que celui 
de droite. 
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Mais que se passait-il? Pourquoi les spectateurs avaient-1ls 
poussé ce hurlement? Messala jeta un bref regard sur sa droite. 


2. Ben-Hur venait de détendre ses guides, et la mèche de son 
fouet, vive et souple comme le corps d’un serpent, ondulait au- 
dessus de son attelage et frôlait les oreilles des pur-sang, Son 
visage n'était plus pâle comme tout à l'heure, mais coloré, et ses 
yeux lançaient des éclairs. On aurait dit qu'il avait transmis sa 
volonté à ses chevaux. car ceux-ci, affolés par la caresse du fouet, 
redoublèrent de vitesse et, en quelques foulées, rejoignirent le 
char de Messala. 

Les choses s'étaient déroulées avec une simplicité et une vitesse 
extraordinaires. Et Ben-Hur les avait voulues ainsi, car depuis 
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le début de la course, il cherchait un moyen de venger le coup 
de fouet donné à ses propres chevaux par Messala. 


3. Lorsque Messala avait abordé le tournant, l’attelage de son 
concurrent galopait déjà à la hauteur de son char. Puis l'instant 
d’après, le char de Ben-Hur s'était trouvé sur la même ligne que 
celui du Romain, dans un moment où ce dernier, à une vitesse 
folle, frôlait la borne. Les deux essieux? se rapprochaient, se 
rapprochaient sans cesse. Enfin, celui de Ben-Hur, bien plus 
long et moins élevé, vint se loger sous celui de Messala. IT y eut 
un craquement, et les rayons de la roue de Messala volèrent en 
tous sens, tandis que la caisse de son char, violemment déportée 
sur la gauche, s'écrasait contre la borne. 

Et Messala lui-même? Paralysé par ses guides, il fut précipité 
sur son timon* et sous les sabots de ses chevaux. Peut-être aurait- 
il pu encore échapper à la mort. Mais le sort en avait décidé autre- 
ment. 


4, En effet, un des concurrents qui se tenait, depuis deux tours, 
en troisième position et galopait en longeant le mur, atteignit 
brusquement la borne sans savoir ce qui s'y était passé. Il voulut 
freiner son attelage. Trop tard! Ses chevaux franchirent d’un bond 
les débris du char fracassé et se mélèrent à ceux de Messala. 
dans un enchevêtrement furieux. 

Les cent mille spectateurs, avaient sauté sur les gradins et, 
de tous les points du cirque, montait vers le ciel une immense 
clameur. 

Ben-Hur avait accompli sa mission. Il avait humilié le Romain. 

Maintenant, le visage transfiguré, rayonnant, il couvrait, dans 
un tonnerre d’acclamations, la dernière partie de la course. Il 
ne galopait plus vers la ligne d'arrivée. Il volait vers la victoire! 


{ À suivre.) 


2. Pièce de fer qui passe par le centre ou moyeu des roues. 
3. Pièce de bois à l'avant du char, sur laquelle sont attelés les chevaux. 
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« C’est du sport » direz-vous et les courses de char sont plus passionnantes 
encore que les courses cyclistes. Oui, et cependant, ne regrettez-vous rien dans 
la conduite des concurrents? Messala a cherché à affoler les chevaux de Ben- 
Hur, Ben-Hur s’est vengé très brutalement, Est-ce bien du sport? Qu'en pensez- 
vous? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce que « l'incident du début? » Quelle différence y a-t-il entre un 
incident et un accident ? Expliquez la manœuvre de virage des concur- 
rents. 


2, À quoi compare-t-on la mèche du fouet de Ben-Hur? Pourquoi ne 
fouette-t-il pas franchement ses chevaux? Qu'est-ce que « transmettre 
sa volonté »°? 


3. Expliquez l'accident. 
4, Comment Messala meurt-il? Que pensez-vous de cette mort? N'y 


a-t-il pas d’autres victimes? Ben-Hur a-t-il raison d’être fier? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Vous supposerez que vous avez vraiment assisté à la course de chars et vous 
écrirez ensuite une courte lettre pour la raconter à un camarade qui, lui, n'a 
pu y assister. 
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Ben-Hur (Mn 
Les lépreuses guéries 


La rencontre du Christ change la vie de Ben-Hur. Désormais 
il va s’efforcer d'organiser une armée pour délivrer les Juifs des 
Romains. Il croit que le Christ est venu pour cela et veut l'aider. 

Pour l'instant, Jésus entre à Jérusalem : c'est Le dimanche 
des Rameaux. La mère de Ben-Hur et sa fille Tirzah, atteintes de 
la lèpre, espèrent une guérison. 


1. Les silhouettes apparues sur le sommet du mont des Oli- 
viers commençaient à descendre la pente. Et, parmi elles, les 
lépreuses distinguërent bientôt un homme monté sur un âne. 
Nu-tête, vêtu d’une robe blanche, il ne semblait même pas se 
rendre compte que ses compagnons, autour de lui, chantaient 
et manifestaient, par leurs gestes et leurs attitudes!, la joie 
la plus grande. Derrière lui, le cortège se déroulait, interminable. 

« Tirzah, regarde! dit la mère de Ben-Hur. Le voilà... là-bas, 
sur un âne! Viens, viens, mon enfant! » 

Et, aussi vite qu'elle le put, elle entraina sa fille jusqu'au bord 
de la route. 


2. A ce moment, le cortège qui venait de la ville s'arrêta. 
Les hommes, les femmes et les enfants qui le composaient éle- 
vèrent les branches de palmier qu'ils tenaient dans leurs mains 
et crièrent d’une même voix : 

« Hosanna! Hosanna ! Béni soit celui qui vient au nom du Très- 
Haut“! » 


1. Leur façon de se tenir. 
2. Le Trés-Haut : Dieu, le Seigneur. 
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Et ceux qui entouraient l’homme vêtu de blanc répondirent : 

« Béni soit le roi qui vient au nom du Seigneur! » 

Les lépreuses avaient joint leurs cris à ceux de la foule. Mais 
comment le Nazaréen* les aurait-il entendues ? 

La mère de Ben-Hur dit à sa fille : 

« Plus près, mon enfant, plus près. Sinon, il ne nous entendra 
pas... » 

Et elle s’avança encore, levant au ciel ses mains mutilées. 
Tirzah s'était écroulée dans l’herbe, à deux pas de la route. 

Alors, un murmure courut parmi les assistants : 

« Des lépreuses! Des lépreuses! » 

Les murmures se transformèrent bientôt en menaces : 

« Vous êtes impures! Allez-vous en! Nous allons vous lapider *!» 


3. Puis, soudain, un profond silence s’appesantit sur la foule. 
Le Nazaréen s'avançait vers la mère de Ben-Hur. Celle-ci le 
contempla un moment. Comme son visage était calme et beau! 
Comme ses yeux étaient apaisants! 

« Maitre, maître! gémit-elle, Tu vois notre état! Tu vois notre 
souffrance ! Aïe pitié de nous, car toi seul peux nous rendre la vie! 

— Me crois-tu vraiment capable de cela? demanda le Nazaréen. 

— Oui, parce que tu es le Messie, celui que les prophètes ont 
annoncé, h 

Alors, avec une douceur ineffable ?, il répondit : 

« Femme, Je vois que tu crois en moi. Qu'il soit fait selon ton 
désir! » 

Et il continua sa route, tandis que la mère de Ben-Hur criait 
avec une gratitude éperdue : 

« Gloire au Tout-Puissant dans le ciel! Et que son Fils soit béni 
trois fois! » 

Puis, pendant que les deux cortèges se réunissaient sur la route, 


4, De Nazareth. 

#. Vous tuer à coup de pierres. 

5. Impossible à dire, à expliquer. 

6, Une reconnaissance tres grande. 
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elle se jeta à genoux près de Tirzah, prit la jeune fille dans ses 
bras et lui dit entre des sanglots . 
« Sois heureuse! C’est bien le Messie! Nous sommes sauvées! » 


( À suivre.) 
Ce récit, très émouvant, n'est pas tiré de l'Évangile. C'est l'écrivain qui l’a 
imaginé. Mais s'il n'est pas vrai, il est vraisemblable, c'est-à-dire qu'il aurait 


pu être vrai. N'y a-t-il pas en effet dans l'Évangile des scènes où l’on rapporte 
que Jésus guérit des malades et tout particulièrement des lépreux? Cherchez. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Où se passe la scène? Comment pouvez-vous le savoir? Est-il extraor- 
dinaire que le Christ soit monté sur un âne? Qu'est-ce qu'un cortège? 
De quel cortège parle-t-on ici? 


2. Expliquez la manière dont on acclame le Christ. Quelle prière de la 
messe rappelle cette acclamation? Que pensent les Juifs des lépreuses? 


Pourquoi ? 


3. La mère de Ben-Hur a-t-elle la Foi? Que dit-elle à Jésus? Pourquoi 
appelle-t-elle Jésus, « le Messie »? Les lépreuses sont-elles guéries? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Cherchez dans l'Évangile et recopiez en vous appliquant beaucoup le récit 
de la guérison des dix lépreux. 
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Ben-Hur av) 


La crucifixion 


C'est au pied de la croix que Ben-Hur comprendra enfin que le 
royaume de Dieu n’est pas de ce monde... 


1. Comment Ben-Hur se retrouva-t-il au sommet du Gol- 
gotha 1? Avait-il été poussé par la foule? L’avait-il précédée? 
Combien de temps s’écoula entre le moment où il se mit en mar- 
che et celui où il atteignit le calvaire sur lequel se dressaient les 
croix tragiques ? 

Ben-Hur ne s'arrêta qu’au premier rang et contempla un 
moment avec horreur le terrible tableau. Le Nazaréen, dépouillé 
de ses vêtements, était cloué presque nu sur la croix. Ses mains 
sanglantes semblaient sur le point de se déchirer sous la traction 
de son corps. A sa droite et à sa gauche, les voleurs gémissaient. 
L'un d'eux tourna la tête vers le Nazaréen : 

« Situ es le Fils de Dieu, sauve-toi et sauve-nous! » 

Dans la foule, des rires grossiers éclatèrent. Cependant l’autre 
voleur dit à celui qui venait de parler : 

« Tu n’as donc peur de rien? Nous recevons, toi et moi, le juste 
châtiment de nos fautes. Mais cet homme est innocent! » 

Puis, s'adressant cette fois au Nazaréen : 

« Seigneur, souviens-toi de moi quand tu auras regagné ton 
royaume ! » 


2. À ces mots, Ben-Hur sentit qu’une lumière violente, infi- 
niment douce, pénétrait jusqu’au plus profond de son âme *. 


1. Golgotha ou Calvaire : le lieu où fut crucifié Jésus. 
2 ne s'agit pas d'une lumière réelle mais c'est une façon d'expliquer que Ben-Hur 
comprend. 
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« Maître! Maître! dit-il. Je te demande pardon. Pourquoi 
ai-je douté si longtemps? Comment ton royaume aurait-il pu 
être de ce monde? » 

A la stupeur générale, le Nazaréen répondit au voleur, d’une 
voix claire : 

« En vérité, je te le dis : dès aujourd’hui, tu seras avec moi 
dans le paradis!» 

Presque aussitôt après, sa respiration se fit plus courte et sa 
tête tomba sur sa poitrine, tandis que sa voix résonnait de 
nouveau : 

« Père! Père! Pourquoi m'avez-vous abandonné? » 

Le ciel s’assombrissait de plus en plus et le tonnerre grondait 
au loin. La terre se recouvrait de ténèbres. 


3. Par quel mystérieux hasard, Ben-Hur, en cet instant, 
revit-il dans le supplicié qui mourait sous ses yeux lPadolescent 
pitoyable qui, au puits de Nazareth, lorsque commençait sa vie 
de galérien, lui avait offert un gobelet d’eau fraîche? 

Obéissant à une force irrésistible, il s’approcha d’un vase 
posé à peu de distance des croix et contenant un mélange d’eau 
et de vinaigre. Dans ce vase était plongée une éponge fixée à la 
pointe d’une lance. 

Ben-Hur saisit la lance, la dressa et tendit l'éponge vers les 
lèvres du Nazaréen. Mais déjà, plusieurs légionnaires se jetaient 
sur lui, le repoussaient avec brutalité. Il trébucha, roula par 
terre. 

Lorsqu'il se releva, la foule l’entourait, et il perçut encore 
une fois — la dernière — la voix du Nazaréen, faible et brisée : 

« Père, je remets mon âme entre vos mains! » 

Le silence qui suivit ces paroles avait quelque chose de surna- 
turel. L'assistance, déchainée tout à l'heure, semblait pétrifiée *. 

Ben-Hur entendit l’un de ses voisins murmurer : 

« Tout est consommé. Il est mort... » 

D'après Lewis WALLACE, 
Ben-Hur, texte français de Jean Muray 


(© Éd. Hachette). 








3. Comme transformée en statues de pierre. 
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Que va devenir Ben-Hur? Touché par la grâce du Seigneur, il se fera chré- 
tien et à partir de ce moment, il consacrera ses forces, son intelligence et plus 
tard sa fortune, au service de ses frères. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Cherchez le sens du verbe précéder, Pourquoi Ben-Hur ne sait-il plus 
exactement ce qu'il a fait? Expliquez comment se conduisent les voleurs 
cruciliés à coté de Jésus. 


2. À quel moment Ben-Hur comprend-l? et que comprend? Qu'est-ce 
que la stupeur? Qu'est-ce que les ténèbres ? 


3. Expliquez ce que fait alors Ben-Hur. Les légionnaires approuvent-ils 


son geste? Comment expliquez-vous que la foule ait subitement changé 
(déchainée, elle semblait pétrifiée)? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Comme pour le passage du dimanche des Rameaux, cherchez dans 1 ‘Évan gile 
le récit de la Passion et comparez-le avec le récit que vous vertez de lire : paroles 
du Christ et gestes des assistants. 
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Contes et récits d'Afrique et d'Asie 


Fidélité 


En Afrique, une jeune Jemme a réussi à apprivoiser un lion et 
une lionne qu'elle a nommés Farô et Koulouba. Mais, désirant 
rentrer en France, elle veut rendre la liberté à ces animaux. 


1. Je vous ai souvent dit que je montais beaucoup à cheval. 
J'ai même une excellente bête, Narigour, à laquelle mes deux 
lions sont habitués. Alors, j'ai risqué le coup. Je me suis fait 
accompagner par Farô et Koulouba, en promenade, comme 
d'ordinaire. 

C'était toujours drôle de voir ce gros garçon de Farô et cette 
belle fille de Koulouba courir derrière le cheval, avec leurs énor- 
mes pattes, les coudes en dehors... Nous n'avions jusqu'ici 
jamais perdu de vue les dernières maisons de la ville. 


2. Cette fois-ci, je les ai emmenés très loin et au trot. Ça n'a pes 
été sans peine; car, si Narigour peut couv rir d’une seule traite ! 
Te, kilomètres, les lions, qui courent vite un moment, 
n'ont guère de souffle. C’est bien la raison qui les pousse à chasser 
en groupe, le jeu d'équipe leur réussissant mieux que le jeu 
individuel. 

Arrivés dans le sud, au bord de la savane un peu dense, qui 
donne l'impression de la brousse libre, j'ai retourné tout d’un 
coup Narigour et l’ai lancé au galop du côté de Kayes *. De loin, 
j'ai aperçu mes deux pauvres enfants qui essayaient de suivre, 


1. Sans s'arreter. 


2, Port sur le haut Séncgal. 
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et qui couraient, qui galopaient… Mais ils ne purent joindre 
Narigour qui les distançait rapidement. 


3. Le soir tombait. Je les perdis de vue, le cœur serré, mais, 
au fond, satisfaite de mon stratagème . Quoi de plus normal, 
de plus humain, que de les ramener dans leur domaine ? J'imagi- 
nais déjà la petite famille qu'ils auraient... Je voyais Farô chassant 
les antilopes, se battant avec ses semblables, les grands roux de 
la brousse, et Koulouba conduisant ses petits au fleuve pour 
étancher leur soif, J'étais vraiment contente de moi. bien que 
navrée dans le fond de mon âme. 


4 Dans la nuit même, il y eut un grand vacarme à la porte 
de notre parc. C'étaient mes deux braves lions qui demandaient 
qu'on leur permit de rentrer. Ils avaient retrouvé leur chemin et, 
peut-être, aperçu de loin les lumières de la ville. 

D'après André DEMAISON, 
Farë et Koulouba, 
Le Grand Livre des Bètes dites sauvages 
(Lib, FE. Flammarion). 


3. Ma ruse. 


Touchante fidélité de ces bêtes qu'on dit sauvages. Connaissez-vous d'autres 
histoires de ce genre? Avez-vous entendu parler de ces chats qu'on emmène 
dans un panier, loin de la maison, et qui reviennent tout seuls, guidés par 
leur mystérieux instinct? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


L, Expliquez l'expression « J'ai risqué Le coup. » Cette expression est peu 
élégante; par quelle autre (avec le mot chance) pourrait-on la remplacer? 


2. Répétez les détails sur la résistance à la course des chevaux et des lions. 
Qu'est-ce qu'un jeu d'équipe? un jeu individuel? Donnez des exemples. 
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3. Étaitil normal, humain, de ramener les lions dans leur domaine, la 
brousse? Pourquoi? Qu'est-ce qu'une antilope? 


4. Expliquez le mot vacarme, Que pensez-vous de la fin de cette histoire ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Un lion, un cheval, une antilope. Choisissez l'un de ces animaux, cherchez 
un dessin le représentant et décrivez-le avec exactitude. 

Si une fée vous donnait la possibilité de vous transformer en animal}... 
Quel animal choisiriez-vous et pourquoi? 


158 


La lécende du dauphin 


Ces gros poissons de mer qu'on nomme dauphins semblent attirer 
l'attention sur eux par vanité. Pourquoi? Et pourquoi ont-ils sur 
le dos un petit trou? L'auteur répond à ces questions en rapportant 
cette légende de Tunisie. 


1. Le marchand Chalom fit signe au dauphin de s’appro- 
cher de la côte : 

« Veux-tu, lui dit-il, me porter sur ton dos jusqu’au port de 
Sidi- Youssef? Je dois y aller voir mes frères. 

— La chose n'est pas impossible, répliqua le dauphin. Mais 
pour ma peine, je voudrais cet objet brillant que tu tiens à la 
main. 

C'était un petit couteau dont le manche d'argent figurait 
un poisson, 

« Quoi, dit Chalom, ce couteau! Présent ! misérable, indigne 
de toi! 

— N'importe, il me plaît, avoua la bête. 

— Eh bien, soit! tu l’auras. 

— Alors, en selle! Et tiens-toi bien. » 

On ne peut dire que la mer était mauvaise, mais la brise 
souffait et Chalom eut grand peur. De temps à autre, le dauphin 
ébauchait un plongeon, par jeu, et le passager se répandait en 
lamentations. 


- 2. Lorsqu'on fut en vue de l'ile Rharbi, le marchand ouvrit 
son petit couteau, et l’enfonça dans le dos de l’animal. 


1. Cadeau. 
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« Eh là! que fais-tu? » s’écria celui-ci. 

— Rien, je te fixe sur le dos ce couteau que tu m'as demandé 
pour salaire. 

— Et comment le fixes-tu ? 

— Au mieux. Je ne peux te le mettre entre les dents, il t’incom- 
moderait. Je ne peux te l’attacher aux nageoires, il entraverait 
tes mouvements, ni à la queue, ce qui serait ridicule; je vais donc 
te le piquer sur le dos, bien en vue, et son manche d’argent fin, 
brillant au soleil, t’attirera la plus grande considération ?. 

— Bonne idée! Mais du moins, fixe-le comme il faut. 

— Voilà », répondit Chalom. 


3. Et, le plus tranquillement du monde, il découpa dans le 
dos de la bête une bonne livre de chair bien grasse qu’il dissimula 
sous son manteau. Puis il referma le couteau et le glissa dans sa 
poche... 

Quand l’homme et la bête furent devant Sidi- Youssef, à proxi- 
mité des pêcheries, ils rencontrèrent une langue de sable sur 
laquelle le marchand prit pied. 

« Merci, dit-il, j'emporte ton souvenir contre mon cœur. » 

Ce n’était pas mentir, car il serrait, en ce moment, son larcin 
contre sa poitrine. 

« Et le couteau? » demanda l'animal. 

« Il est en place. Il fait un effet magnifique! » 


4, Le dauphin s’en fut vers la haute mer. Il bombait le dos 
et tournait sur lui-même comme une roue pour livrer aux jeux 
du soleil l’ornement qu'il pensait avoir acquis à bon compte. 

En vérité, une livre de graisse, ce n’est pas trop cher payer 
l’insolente confiance en soi que le dauphin montre depuis. Il est 
persuadé qu’il fait l'admiration des mers. 


Georges DUHAMEL, 


Le Prince Jaffar (Éd. Mercure de France). 


2. Le plus grand respect, la plus grande estime. 
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Il existe ainsi bien des légendes expliquant les particularités de certains 
animaux. Admirons l'imagination de ceux qui les ont inventées, En connaïssez- 
vous? En avez-vous déjà lu? (par exemple, dans les livres de R. Kipling). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Situez la Tunisie sur une carte ou un globe terrestre. Donnez un syno- 
nyme au mot « cadeau.» L'expression « en selle » a-t-elle son vrai sens ? 


2. Expliquez le verbe «incommoder» et l’adjectifuridicule ». Quand peut-on 
dire, par exemple, qu’une peur est ridicule ? 


3. Que compte faire le marchand avec sa livre de chair? Expliquez le mot 
pêcheries et l'expression « un effet magnifique ». 


4, Qu'est-ce que la haute mer? Expliquez l'adjectif « insolente. » En réalité, 


Le dauphin est-il vaniteux? Peut-on lui reprocher sa trop grande 
confiance en 801? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Résumez l'histoire en quelques phrases. Que pensez-vous de la conduite du 
marchand? Est-elle très morale? 
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Des singes encombrants 


4. « Ce matin-là, dit le missionnaire, toujours à bicyclette, je 
plonge dans la vallée : une vallée toute verte, pleine de grands 
arbres et de champs de maïs. Je suis seul comme d'habitude. 
On ne risque pas, il est vrai de se quereller avec son compagnon, 
mais parfois il est bon d’en avoir un à ses côtés. En pleine des- 
cente, une cinquantaine de singes, des gros cynocéphales (cyno- 
céphale veut dire : tête de chien) me barrent la route. Je freine 
et m'arrête à peine à 10 mètres d’un gros singe, le chef de la 
troupe, le surveillant général, bien assis, attendant que toute la 
bande des mâles et des guenons soit passée. 
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: De loin, c'est joli à voir tous ces petits singes accrochés au 
ventre de leur mère qui criaillent, peureux comme des enfants 
en larmes. Je grelotte. je veux dire que j'agite sans arrêt le 
grelot de ma bicyclette... mais rien à faire. Ils viennent sur ma 
gauche, alors c’est à moi de passer : j'ai la priorité, pas vrai? 


2. « Mais le digne patriarche ne s’en soucie guère et reste 
toujours là, méfiant, l'œil mauvais dans une tête peu sympa- 
thique. Allons... ça y est, toute la famille est dans la brousse, 
grimpée aux die Le vieux chef quitte lentement la route et 
moi je passe vite. vite. 

Quelques minutes après, en grimpant la côte, j'ai le souffle 
coupé, les jambes molles et suis obligé de m'arrèter. Je grelotte, 
mais cette fois-ci pour de bon; je claque des dents. Quelle peur, 
Seigneur ! Oui, la peur physique, irraisonnée me terrasse. Pendant 
un quart d'heure je reste là, sur le bord du fossé, à attendre 
que mon petit cœur folâtre se remette à battre normalement. 

Depuis ce jour, quand j’aperçois des singes j'attends de loin 
qu'ils aient traversé la route... et je repars en sifHotant comme 
quelqu'un qui n’a jamais eu peur. 

D'après un récit tiré de l'Almanach Noir. 
(Missions Africaines, Lyon) 
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Le lion 


1. Cette histoire est arrivée à un Père que je connais bien et 
qui tremblait encore en me la racontant. 

— Le Père S... se rendait à bicyclette dans l’une de ses sta- 
tions. C'était le soir... pas encore la nuit. Au détour d’un sentier, 
a 20 mètres de lui... un... Devine, Pierre? 

— Un boa..… 

— Non... Un lion, s’il vous plaît... et un gros! 

— Oh! Oh! 

— Encore quelques coups de pédales, et il lui montait sur le 
bout de la queue. Oui, un lion de grande taille, à forte crinière. 
Vous saurez qu'il existe une race de petits lions, sans crinière, 
qui sont fort dangereux. Il était là, le maître de la brousse, 
qui barrait la piste. Que faire? Retourner en arrière? Les animaux 
savent si vous avez peur, ils le sentent et c’est à ce moment 
qu'ils vous bondissent dessus. 


2. Eh bien! Le Père S... a poussé un cri énorme, un hurle- 
ment effrayant qui a retenti bien loin dans la vallée. « Si je 
poussais un tel cri, me dit le Père, j'ameuterais tout le village. » 
Sa majesté s’est levée, a secoué sa crinière aux poils rudes et, 
petit à petit, s’est éloignée confondant sa robe fauve avec les 
herbes rousses de la savane. Il s’en est allé le grand seigneur, 
dédaigneux de ce maigre gibier que doit être un pauvre mission- 
naire délavé par les tornades de la saison des pluies et desséché 
comme un hareng-saur par l’harmattan, ce vent brûlant de la 
saison sèche... 


D'après un récit tiré de l'Almanach Noir. 
(Missions Africaines, Lyon) 
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Le serpent 


4. « J'en arrive dit le missionnaire, à cette petite histoire de 
serpent dont je garde un mauvais souvenir; car j'ai fui devant 
lui au lieu de lui faire face. Et me voyant fuir, il m'a attaqué... 

« Je me promenais dans mon jardin, surveillant l’arrosage. 
J'aperçus dans un citronnier, à la hauteur de ma tête, une autre 
petite tête aux yeux brillants, avec une fine bouche bordée de 
rouge. On aurait dit qu'il s'était mis du fard. cette espèce de 
tentateur, d'hypnotiseur !.. Non, mais se croit-il dans le paradis 
terrestre? Il n’est que dans mon jardin. 


2. « Je vois la tête, mais guère le reste du corps enroulé aux 
branches feuillues. Je demande un bâton à mon jardinier qui 
accourt et me tend un bout de branche quelque peu termitée *. 
Je frappe mon serpent. Le bois se casse. Le serpent se déroule. 
Il a plus de 2 mètres de long... Et le voilà qui nous attaque tous 
les deux. Heureusement, nous sommes sur le bord d’un ruisseau 
que nous avons vite fait de traverser. Nous voici sur lautre 
bord. Plus de serpent, Dieu merci! Je suis un peu essouflé... 
Méfiez-vous donc des bois vermoulus. Depuis ce moment, je vais 
toujours au jardin, armé d’une forte canne qui a déjà fait ses 
preuves et avec laquelle j'ai tué une dizaine de serpents et de 
vipères. 

D'après un récit tiré de l'Almanach Noir. 
(Missions Africaines, Lyon) 


1. Qui cherche à endormmir par le regard. 
2. Rongée par des insectes appelés termites, 
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Le caïman 


Un missionnaire raconte à des enfants : 


1. Je venais de faire une longue randonnée à bicyclette dans 
le bled!; j'étais couvert de poussière rougeâtre. J'avais l'air 
d’un Indien de la Pampa !. On m'aurait passé au badigeon d’ocre 
que je n'aurais pas été plus sale; mais la Providence est bonne. 
En grimpant un sentier, j'entends un murmure, j’avise une petite 
cascade d’une dizaine de mètres de haut. L'endroit est clair et 
dégagé et le soleil joue avec les gouttes d’eau comme vous avec 
les bulles de savon. J'en vois de toutes les couleurs, les couleurs 
de l’arc-en-ciel.. De larges pans de roches brunes s’étalent à 
droite et à gauche. En saison de pluies, la cascade doit être 
grandiose et magnifique. 


2. « Quelle bonne douche je vais prendre! Me voici sous le 
mince filet d’eau. Quel bien-être. Vive ma sœur l’eau, si fraîche 
et si pure! Puis tout d’un coup je suis inquiet : une étrange 
odeur me poursuit, une drôle d'impression m'envahit. Il me 
semble qu'un danger est là suspendu au-dessus de ma tête. Je 
regarde devant moi, puis à droite et à gauche : rien. Comme on 
est sot quand on est seul dans la brousse! D'ailleurs mon fusil, 
aux deux canons chargés, est là, debout le long d’un arbre: il 
veille sur moi comme une sentinelle, donc rien à craindre. C’est 
alors que je me retourne; devine, Yves, ce que je vois. 

— Ah! je sais, une panthère.….. 

— Non, pas du tout... pas de panthère qui soit venue « se 
désaltérer dans le courant d’une onde pure ». À 20 centimètres 
de mes épaules, j'aperçois un caïman de 2,50 m à 3 mètres. (Je 
ne l'ai pas mesuré... vous comprenez.) Il est paresseusement 


1. Le bled désigne un endroit désert. La Pampa est la vaste plaine de l'Amérique du Sud, 
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étendu sur la roche brunâtre. somnolent, l'œil mi-clos. Je l'avais 
échappé belle. Ils ont la peau dure, ces animaux-là, Il aurait pu 
m'assommer d’un coup de queue ou m'enlever d’un coup de 
dent deux ou trois côtelettes pour son déjeuner. En somme, 
il ne m'avait rien fait, je le laissai donc tranquille, moi aussi et 
m'éloignai rapidement, le nez toujours imprégné de sa désagréa- 
ble odeur. Cent mètres plus loin, je suais à grosses gouttes. Je 
suais et pourtant j'avais des frissons dans le dos. 
D'après un récit tiré de l'Almanach Noir. 
(Missions Africaines, Lyon) 
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Chant du chasseur noir 


Le soir, après la chasse, la tribu se rassemble autour des feux. 
Le tam-tam résonne, les flûtes lancent leurs petites notes, les danseurs 
se mettent en mouvement pendant que le chanteur entonne. 


Ma flèche est droite et légère, bien empennée !, 
Qui l’arrêtera dans sa course à la mort? 

Ma flèche est humide encore de poison frais, 
Quel animal pourra l’éviter et s’en réchapper? 

Je suis là, caché au pied d’un fromager *. 

Il va venir le buffle aux longs poils noirs, 

A l’œil rouge, aux cornes acérées. 

Sois fidèle, ma flèche, à la route tracée, 

Malgré le vent qui souffle fort, 

Malgré mon cœur qui bat trop vite. 

Le soleil se tient droit sur ma tête, 

Il a mangé l’ombre des arbres et des hommes. 

Je sais que maintenant le buffle va venir 

Faire sa sieste coutumière. 

Le buffle méfiant, rancunier, coléreux, 

Jouant des sabots et des cornes. 

Il vient : je lai vu sortir des hautes herbes. 
Buffle, ma flèche va fixer ton lit sur la terre ferme 
Et les herbes se coucheront pour dormir avec toi. 
La flèche est partie, rapide comme un milan. 

Elle se plante à la jointure de la patte avant 
Comme une aiguille dans un arbre à l’écorce tendre. 
Frais est le poison, rapide son travail. 

Demain, après-demain, nos femmes et nos filles, 


1. Garnie de plumes. 
2. Arbre africain. 
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Nos fiancées, nos garçons et nos chiens 
Auront de la viande de buffle à satiété #, 
C’est moi, M’Pà. le chef des chasseurs 
Qui ai chanté ainsi. 
N'Da et sa flûte m'ont accompagné. 
D'après un récit tiré 
de l'Almanach Noir. 
(Missions Africaines, Lyon). 


3. Autant qu'ils en voudront. 
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Histoire de l’éléphant blanc © 
Conte hindou 


1. Dans une très vieille ville de l’Inde au joli nom de Patali- 
poutra, vivait, il y a bien longtemps, un blanchisseur. 

C'était un homme riche, car il avait une foule de clients qui lui 
apportaient régulièrement leur linge et tous leurs habits à nettoyer. 
Dans l'Inde, le soleil est si chaud que l’on est tout vêtu de blanc, 
ou de couleurs claires, et la fine poussière qui monte du sol des- 
séché salit si fort les vêtements qu'il faut les changer bien souvent: 
et cela faisait au blanchisseur beaucoup de travail! 

Chaque jour on le voyait, lavant, avec ses aides, dans l'eau du 
Gange, le fleuve sacré, les beaux « saris » des dames. Ces « saris » 
aux soies si douces, bleus, verts et or, longs de six mètres — les 
femmes s'y drapent puis s’en recouvrent la tête comme d’un 
voile — étincelaient en séchant au soleil. Il y avait aussi des 
pièces de cotonnade, mais les couleurs en étaient si fraiches qu'elles 
mettaient de la gaité sur le sable où elles s’étalaient. 

Et les « dhôtis », sorte de pagnes blancs que les hommes enrou- 
lent autour de leurs hanches, illuminaient la terre de leur clarté. 


2. Quand les clieats étaient pressés, le blanchisseur tendait 
lui-même le tissu, le tenant par une extrémité alors que son fils 
aîné tirait sur l’autre. Ils l’agitaient doucement de bas en haut, 
de haut en bas. En un quart d'heure, le vêtement était sec et les 
clients étaient si satisfaits qu'ils se pressaient de plus en plus 
nombreux chez le courageux blanchisseur. 

Sa maison basse, avec ses colonnes supportant une terrasse, 
était d’un goût parfait. Il y avait étendu de beaux tapis et mis 
de longs coussins confortables, sur lesquels on se reposait, le tra- 
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vail terminé, en bavardant avec des amis, les yeux fixés sur le 
Gange si large, si imposant à cet endroit. 


3. Mais, comme il s'était enrichi par son travail, il était jalousé 
par un potier, son voisin. Celui-ci trouvait la maison du blanchis- 
seur trop luxueuse, ses clients trop nombreux. Il s'employait à 
attirer les passants, installant devant sa porte les objets usuels 
qu'il confectionnait avec l'argile : des vases où l'eau se tient si 
fraiche, des assiettes pour recevoir le riz, des gobelets où l’on 
verse la boisson teintée de plantes aromatiques 1, de petites veil- 
leuses où dansent les lueurs clignotantes qui éclairent les maisons 
et ornent les autels des dieux aux jours de fête. Tous ces objets 
étaient tentants. Et le potier avait, tout comme le blanchisseur, 
gagné la confiance du roi dont il était le fournisseur. 


(A suivre.) 


1. Plantes parfumées comme l'anis, le sauge, le thym. 
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Histoire de l’éléphant blanc 


1. Mais il récoltait moins d’argent que son voisin}, Aussi 
résolut-il de lui jouer un vilain tour afin de le ruiner. 

Un jour, il alla donc trouver le roi et lui tint ce langage : 

« Votre Majesté sait combien il serait glorieux pour Elle 
d’être le possesseur d’un éléphant blanc. Eh bien, je sais que le 
blanchisseur mon voisin a un procédé mystérieux qui ferait de 
votre éléphant royal, d’un gris presque noir aujourd'hui, un 
éléphant tout éclatant de blancheur. Votre Majesté serait ainsi 
le souverain le plus célèbre et le plus envié de l'Inde entière. » 

Le roi se mit d’abord à sourire, pensant que pareille transfor- 
mation était chose impossible, Mais le potier avait Pair si sûr 
d'avoir compris le secret du blanchisseur qu'il commença à croire 
pour de bon qu’il pourrait posséder bientôt un éléphant blanc. 

Ce pauvre roi, qui n’était pas fort intelligent, désirait d’au- 
tant plus vivement être célèbre et admiré de tous! 


2. Il convoqua donc le blanchisseur, et, pour rendre ses ordres 
plus solennels, il le reçut assis sur son trône, entouré de ses cour- 
tisans. Tous attendaient avec la plus grande curiosité la réponse 
du blanchisseur à la demande extravagante * de leur maître. 

Quand il se vit enjoindre * de blanchir l'éléphant royal aussi- 
tôt, le blanchisseur, plein de bon sens, fut tenté de faire résonner 
les voûtes du palais d’un énorme éclat de rire. Mais il savait le 
roi têtu et cruel. Il comprit bien vite qu'il fallait accepter, mais 
en rendant au potier le méchant tour que celui-ci lui avait pré- 
paré. 

— Sire, dit-il, c’est chose facile pour moi, ce que vous me 


en 


. Le potier récoltait moins d'argent que le blanchisseur. 
Une demande très sotte, sans bon sens. 
Ordonner. 
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demandez-là., Cependant, il me faudrait faire tremper votre élé- 
phant dans une très grande cuve emplie d’eau bien savonneuse. 
Or, je ne possède malheureusement pas de récipient assez vaste 
pour contenir un aussi gigantesque animal que celui de Votre 
Majesté. Mon voisin le potier pourra certainement, sur votre 
ordre, me le construire. » 

Le roi fit alors venir en hâte le potier, et lui ordonna de fabri- 
quer un vase aux dimensions telles que l'éléphant püût y tenir à 
l'aise. 


3. Le potier comprit qu'a son tour il avait été joué * et que 
le blanchisseur se vengeait cruellement de lui. Il savait, d’ail- 
leurs, qu'il le méritait, et il essaya de sortir avec avantage du cas 
difficile où il s'était mis. 

Il réunit en hâte ses parents et ses amis, les chargeant de lui 
apporter une énorme quantité d'argile. Ils en recueillirent de leur 
mieux, partout où ils en trouvèrent, la rapportant dans de larges 
corbeilles plates qu'ils plaçaient sur leurs têtes. Chaque fois qu'ils 
arrivaient dans le jardin du potier, ils déversaient leurs charges 
qui, s’ajoutant l’une à l’autre, formèrent bientôt une petite col- 
line d'argile. 

Alors on se mit au travail. Il fallut des jours et des jours pour 
confectionner une cuve immense, autour de laquelle, quand elle 
fut terminée, on se mit à danser de joie. Le blanchisseur allait 
snfin être ruiné! 


(À suivre.) 


4. Il avait été « roulé » : on s'était moqué de lui. 
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Histoire de l’éléphant blanc In 


1. Sur de longs bâtons que soutenaient leurs solides épaules, 
cinquante hommes portèrent en triomphe le long et large bassin 
jusqu'au palais du roi. Le potier avait fait appel, pour cette 
besogne, aux porteurs qui, dans les temples, soulevaient à la 
force de leurs bras les colossales statues des dieux. car seuls ils 
lui semblaient assez robustes et assez exercés. 

Ils furent accueillis par les félicitations du roi qui, du haut de 
sa terrasse, les avait regardé venir. 

Le blanchisseur fut aussitôt convoqué. 

Il fit allumer un grand feu au milieu des jardins du palais. 
La baignoire de l éléphant fut placée sur les bûches:; les servantes, 
drapées dans leurs « saris » verts ou rouges, l’emplirent à l’aide 
de cruches d’eau puisées dans le Gange., La longue procession 
des femmes allant et venant, du fleuve au palais, dura une jour- 
née entière. Enfin la cuve fut pleine, et, Feau commençant à 
chauffer, on jeta dedans de grandes quantités de savon. 


2. Le lendemain, l’eau était si mousseuse qu'elle ressemblait 
aux vagues de la mer, frangées d’écume. On laissa le feu s'étein- 
dre, et les serviteurs qui, pour l’entretenir avaient abattu des 
arbres massifs, prirent leur repos. Au bout de trois jours, l’eau 
s'étant refroidie suffisamment pour ne pas brüler l'éléphant royal, 
il arriva conduit par son cornac. 

Un peu surpris, car il n'avait jamais connu de bain en dehors 
des rivières où il aimait se rafraîchir, il consentit tout de même 
à pénétrer dans cette eau inaccoutumée !, Mais en s'asseyant il 
fit éclater en mille morceaux la cuve d'argile, dont l'épaisseur était 
trop faible pour supporter un poids aussi considérable, L'eau se 


1. A laquelle il n'était pas habitué, 
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mit à couler en longs ruisseaux mousseux, et l'éléphant furieux, 
tapant de ses énormes pattes, faisait s'envoler par centaines les 
bulles de savon qui scintillaient comme des miroirs sous le soleil. 

Et le potier dut recommencer son œuvre. Il rassembla de nou- 
veau tous ceux qu'il connaissait, les suppliant de l'aider. 
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Ils répondirent à son appel, et la cuve qu'ils édifièrent fut cette 
fois si lourde que deux cents hommes ne purent la porter. 

On recommença encore et, en la soulevant, les porteurs la 
brisèrent. 

On réussit à en construire une autre, mais l’épaisseur des 
parois était telle que la chaleur de la flamme ne put jamais réchauf- 
fer l’eau. 


3. Les tentatives * continuèrent ainsi pendant des années. 
Le potier perdit peu à peu tous ses amis, toute sa fortune. Il fut 
obligé enfin de renoncer à son entreprise et alla s’humilier devant 
le roi. 

Celui-ci, furieux, le chassa : il ne pouvait lui pardonner de lui 
avoir fait espérer l'impossible, Ne s’était-il pas, lui, le prince de 
ce merveilleux pays, rendu ridicule dans l’attente vaine de cet 
éléphant blanc? 

Seul le blanchisseur avait été assez habile pour imaginer ce 
moyen vraiment ingénieux de se défendre du potier, en exigeant 
de lui une chose irréalisable. 

Mais, comme il était bon, il eut pitié de la détresse de son 
méchant voisin; 1l le sauva de la misère. 

Et le blanchisseur vécut de longues années très heureux, car 
le roi avait compris la leçon et l’avait choisi pour son conseiller. 


Marie-Simone RENoU, 
extrait de R. Poirier, Cent et un contes (Éd. Gründ). 


2, Les CaaaIs (pour construire une cuve.) 


Voilà donc un conte hindou. Il faut chercher l'Inde sur une carte de géogra- 
phie, avec le fleuve qui la traverse, le Gange, fleuve sacré dans ce pays. 

Les femmes de l'Inde portent un très beau vêtement de soie multicolore, le 
sari : relenez ce nom. 

De quel continent l'Inde fait-elle partie? 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


L: 


Dans le premier morceau, expliquez la manière dont le blanchisseur 
nettoie les vêtements. Décrivez lu maison du blanchisseur : à quels 
signes voit-on qu'il est riche? Décrivez aussi les objets que confec- 
tionne le potier. Expliquez pourquoi le potier jalouse le blanchisseur. 
Que préfère-t-on aux Indes, un éléphant noir ou blanc? Donnez votre 
réponse en relisant le second morceau. Comment le blanchisseur arrive- 
t-il à se sortir d’embarras? Expliquez : il convoqua (n° 2). Quel nom 
vient de ce verbe? — récipient — gigantesque (n° 2). 


Troisième morceau. Racontez la suite et la fin du conte, Quelles qualités 
trouvez-vous au blanchisseur? Expliquez (n° 3) « comme il était bon, 
il eut pitié de la détresse de son méchant voisin ». 


Montrez que ce conte ne peut pas ëtre une histoire vraie. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Dessinez l'éléphant. 

Dessinez la maison du potier. 

Résumez cette histoire en une dizaine de lignes. 

Le blanchisseur a trouvé un moyen ingénieux de se défendre du potier. 


En auriez-vous trouvé un autre? 
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Contes des pays d'Europe 


Les courges de Maravillas 


Le père Maravillas, jardinier espagnol, cultive ses courges avec 
un soin jaloux. 


1. Cette année-là, il avait cultivé des courges admirables, 
aussi grandes que les sphères décorant les parapets d'un pont 
monumental. Elles commençaient déjà à prendre la couleur de 
l'orange, ce qui veut dire que l’on était à la mi-juin. Le père 
Maravillas les connaissait parfaitement. Il connaissait leur forme, 
leur degré de maturité et jusqu'à leur nom, surtout quand il 
s'agissait des quarante plus beaux spécimens, les courges les 
plus grosses et les plus luisantes, qui déjà semblaient dire : « Fai- 
tes-nous cuire, bien assaisonnées. » Et il passait les journées à les 
regarder avec tendresse en s'écriant avec mélancolie : « Bientôt, 
il faudra nous séparer! » 

Enfin, un soir, il se résolut au sacrifice; il fit une marque aux 
plus beaux fruits qui lui avaient coûté tant de soins et il pro- 
di la terrible sentence 

« Demain matin, dit-il, je couperai ces quarante et je les 
nr ai au marché de Cadix. Heureux qui les manger ! n 

Puis il rentra chez lui d'un pas lent et il passa la nuit dans 
l'angoisse, tel un père, qui, le lendemain, doit marier une de 
ses filles. 


2. « Mes pauvres courges! » soupirait-il parfois, sans arriver à 
pouvoir dormir. Mais, ensuite, il réfléchissait et il finissait par 
dire : « Je n'ai qu'à m'en défaire. C'est pour cela que je les ai 
élevées. Elles vont me rapporter pour le moins quinze douros !... » 


1. Douro : pièce de monnaie en argent valant cinq pesetas. 
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Que lon s'imagine donc son étonnement, sa fureur et son 
désespoir lorsque, le lendemain matin, en allant à son jardin, il 
constata que, pendant la nuit, on lui avait volé ses quarante 
courges.… Il était au comble de la fureur. « Oh! si je te trouve! 
si je te trouve! » répétait-il en pensant au voleur. 

Le père Maravillas se mit enfin à réfléchir froidement et il 
comprit que ses chers trésors ne pouvaient rester à Rota *, où 
il serait impossible de les mettre en vente, sans risquer qu'il les 
reconnüûüt, et où, d'ailleurs, les courges sont à très bas prix. 

C'est comme si je les voyais: elles sont à Cadix. » Telle fut 
la conclusion de ses réflexions, « L'infâme, le fripon, le voleur a 
dû me les voler hier soir, à 9 ou 10 heures puis filer avec elles, à 
minuit, avec le bateau du chargeur... Moi, je partirai pour Cadix, 
ce matin, avec le bateau d'une heure: il serait étonnant que je 
ne rattrape pas le voleur et que je ne récupère pas les filles de 
mon travail. : 


w 


Cela dit, il s'arrêta encore vingt minutes sur le lieu de la 
‘atastrophe comme pour caresser les pieds de courges mutilés, 
pour compter les courges qui manquaient ou pour dresser une 
attestation du délit * en vue d'un procès qu'il pouvait faire. 
Vers huit heures, il partit dans la direction du quai. 

Le bateau d’une heure était déjà prêt à mettre à la voile. 
C'était une humble feloñque * partant tous les matins pour 
Cadix, à 9 heures précises, avec des passagers, comme le bateau 
du chargeur part toutes les nuits à 12 heures, portant fruits et 
légumes. Le premier est appelé bateau d'une heure parce que, 
dans cet espace de temps, il parcourt les 12 kilomètres qui sépa- 
rent Rota de Cadix. 


{ À suivre.) 


e village où se passe l'histoire. 
ne preuve du vol, 
Navire à voiles et à rames, 


2. L 
3. Uï 
4, 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce qu'une sphère? le parapet d'un pont? Expliquez : leur degré 
de maturité, un spécimen. À quel moment un juge prononce-t-il une 
sentence ? 


2. Expliquez les trois mots : étonnement, fureur, désespoir, en vous servant 
du texte. Quand peut-on, par exemple, en d’autres circonstances éprou- 
ver de l'étonnement, de la fureur, du désespoir? Qu'est-ce que réfléchir 
froidement ? 


3. Pourquoi les pieds de courge étaient-ils mutilés? Cet adjectif peut-il 
devenir un nom commun ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Faites connaissance avec l'Espagne à propos de ce conte. Dessinez la carte. 
Placez l' Andalousie (c'est un conte andalou) et la ville de Cadix. 
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Les courges de Maravillas (n 


1. Il était 10 heures et demie du matin lorsque le père Mara- 
villas, s’arrêtant devant un étalage de légumes, disait à un 
policier, bâillant d’ennui, qui le suivait : « Voici mes courges! 
Arrêtez cet homme! » Et il indiquait le revendeur. 

— M'arrêter, moi! répondit celui-ci tout surpris et irrité. 
Ces courges m’appartiennent; je les ai achetées. 

— Vous raconterez cela au juge, reprit le père Maravillas. 

— Non, certainement! 

— Oui, sûrement! 

— Espèce de voleur! 

— Espèce de coquin! 

— Parlez plus poliment, espèce de mal élevé. Les hommes 
ne doivent pas se manquer de respect à ce point, dit avec beau- 
coup de calme le policier, en donnant un coup de poing à chaque 
interlocuteur. 

Entre-temps, quelques personnes étaient accourues. Bientôt 
arriva l'agent chargé de la police des marchés publics. 

Devant cette autorité le policier s’effaça. Le digne magistrat 
mis au courant de tout ce qui se passait, demanda au revendeur 
d’un ton majestueux : 

— À qui avez-vous atheté ces courges ? 

— Au père Usted, de Rota…. répondit l’autre. 

— C’est cela! cria le père Maravillas. Lorsque son jardin, qui 
est très mauvais, produit peu, il va voler dans celui du voisin! 

— Mais, en admettant qu'on vous ait volé, hier soir, qua- 
rante courges, continua l'agent en se tournant vers le vieux jar- 
dinier, qui vous prouve que ce sont celles-là et non d’autres qui 
sont à vous? 

— Tiens! répliqua le père Maravillas, mais c’est que je les 
connais, comme vous devez connaître vos filles, si vous en avez. 
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Ne voyez-vous pas que je les ai élevées? Voyez plutôt : celle-ci 
s'appelle la rondelette, celle-là la boulotte, cette autre la ventrue, 
sa voisine la rougeaude, l’autre Emma, parce qu ‘elle ressemblait 
beaucoup à ma fille cadette. Et le pauvre vieux se mit à pleurer 

très amèrement. 


Tout cela est parfait, reprit l'agent, mais le fait que vous 
reconnaissez vos courges ne satisfait pas la loi. Il faut que lauto- 
rité soit convaincue de votre droit de propriété par des preuves 
dignes de foi... 

Eh bien, vous allez voir que, sans bouger d'ici, je vous 
prouve aussitôt. à tous, que ces courges ont été produites dans 
mon jardin, dit le père Maravillas, au grand étonnement des 
spectateurs. Et, laissant tomber par terre un paquet qu'il avait 
dans la main, il se baissa, se mit à genoux. s’assit sur ses talons, 
et commença à dénouer les bouts du mouchoir qui Fenveloppait. 

L'étonnement de Fagent, du revendeur et du cercle de spec- 
tateurs grandit aussitôt. 

— (Que va-t-il tirer de la? se demandaient-ils tous. 

Au même moment, voici un nouveau curieux qui vient voir 
ce qui se passe dans le groupe. Le revendeur l'avant reconnu, 
s'écrie : 

Je me réjouis de votre arrivée. Cet homme dit que les 
courges que vous m'avez vendues, hier soir, et qui entendent 
notre conversation. ont été volées... Parlez donc. 

Le nouveau venu se fait plus jaune que de la cire et il cherche 
à s'en aller, mais les spectateurs l'en empêchent, et l'agent lui- 
même lui donne l’ordre de rester. Quant au père Maravillas, 
il dévisage déjà le voleur, en lui disant : 

— Vous allez voir maintenant quelque chose de bon. 

Le nouveau venu — le père Usted — recouvra son sang- froid 
et répondit : 

— C'est vous qui allez voir les conséquences de vos paroles, 
car, si vous n'apportez pas de preuves, — et vous n’en avez pas — 
à l'appui de votre dénonciation. je vous ferai mettre en prison 
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comme calomniateur !, Ces courges étaient à moi; je les ai culti- 
vées, comme toutes celles que j'ai apportées cette année à Cadix, 
dans mon jardin d'Edigo, et personne ne pourra me prouver le 
contraire. 


3. Et maintenant vous allez voir, répéta le père Maravillas 
en achevant de dénouer le mouchoir et en le tirant à lui. 

Alors se répandirent sur le sol une multitude de pédoncules 
de courges encore verts et qui distillaient du suc. 

— Ce que j'apporte ici, expliqua le père Maravillas, c’est le 
registre à souches de mon jardin. c'est-à-dire les bouts auxquels 
étaient unies ces courges avant qu'on me les eût volées. Mais 
regardez plutôt. Vous le vovez : celui-ci tenait à cette courge. 
Personne ne peut en douter. Cet autre. vous êtes déjà en train 
de le voir, est celui de la deuxième. Le plus gros doit être de 
celle-là, Parfaitement! Et celui que j'ai sous la main s’ajuste à 
celle-c1... Cet autre. à l'autre... le suivant à celle-là... 

Tout en parlant le vieux jardinier adaptait chaque pédoncule 
a la section de la courge détachée et les spectateurs ébahis cons- 
tataient qu'effectivement l'extrémité irrégulière et capricieuse 
correspondait de la manière la plus exacte à l'aspect de ce que nous 
pourrions appeler les cicatrices des courges. 


4, Tous les spectateurs s’accroupirent, y compris les policiers 
et l'agent lui-même. Ils commencèrent à aider le père Maravillas 
dans sa singulière vérification, et s'écriant d'une seule voix. avec 
une joie d'enfants : 

— C'est certain! Regardez, celui-ci va ici! Get autre va là! 
Celui-la s’emboîte ici! 

‘t les éclats de rire des grands se mélaient aux siflements des 
petits, aux imprécations * des femmes, aux larmes de triomphe 
et de joie du vieux jardinier, aux bourrades que les policiers 


1. Calomnier, c'est inventer des fautes ou des défauts au sujet des autres. 
2. Injures, malédictions. 
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donnaient déjà à l’homme convaineu de vol, comme s’ils étaient 
impatients de l'emmener en prison. 

Il est inutile de dire que les policiers eurent ce plaisir, que le 
voleur se vit aussitôt obligé de restituer au revendeur les quinze 
douros qu'il avait reçus de lui, que celui-ci les remit sur-le-champ 
au père Maravillas et que ce dernier rentra à Rota on ne peut 
plus content tout en se répétant le long du chemin : « Comme 
elles étaient belles sur le marché! Il m'a fallu emporter Emma 
pour nior SOUpPET de CE soir et pour garder la SsCMmence, ! 


D'après Pedro Antonio de ALARCON, 
Conte andalou, extrait de R. Poirier, 
Cent et un contes (Lib. .Gründ). 


Quel homme habile, n'est-ce pas? ce père Maravillas ! N'a-t-il pas trouvé 
le moyen simple et ingénieux de confondre son voleur? Mais peut-être auriez- 
vous été plus habile encore en découvrant un autre moyen de prouver à qui 
appartenaient les courges? Cherchez... 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Quelle leçon le policier donne-t-il aux deux hommes? Le geste qu'il fait 
ensuite est-il une application de cette leçon? Expliquez « digne magis- 
trat ». Les surnoms, un peu ridicules, donnés aux courges ont-ils une 
explication ? 


ts 


Pourquoi le nouveau venu, interpellé, devient-il plus jaune que de la 
cire? Comment pourrait-on dire d'une autre manière? Expliquez : il 
recouvra son sang-froid. 


3. Faites-vous expliquer « registre à souches ». Répétez pour bien montrer 
que vous avez compris ce que fait le père Maravillas, 


4, Dans le passage « Et les éclats de rire. en prison », expliquez les actions 
que font les uns et les autres. Qu'est-ce que restituer? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Résumez l'histoire en quelques phrases. 
Que pensez-vous de l'amour que le vieux jardinier porte aux courges de son 
jardin ? 
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Compte-Carottes et le Colporteur D 


Chaque pays a ses légendes, ses personnages fabuleux. Chez 
nous, l’Ogre, le Petit Poucet, Cendrillon, Barbe-bleu.… 

En Silésie, un pays situé au cœur de l’Europe, le héros des 
légendes populaires, c’est « Compte-Carottes », Le Génie de la 
Montagne. 

Il vivait, disait-on, sous la terre; il y commandait à un vaste 
empire peuplé de nains, lesquels, pour lui, exploitatent des car- 
rières de diamant, forgeaient l'or des pépites cachées dans les 
roches, pêchaient les perles noyées dans l’eau des sources souter- 
raines. 

Un jour il voulut venir chez les hommes; hélas! Victime de 
leur méchanceté, objet de leurs moqueries stupides, il fut sur- 
nommé par eux « Compte-Carottes ». 

Depuis lors, il revint souvent parmi les Silésiens; mais ce fut 
pour punir les méchants et, plus rarement, pour récompenser les 
bons. 
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1. Sur les pentes du Riesengebirge, en Silésie, il était une fois, 
une pauvre famille, dont le père, Franz était colporteur et vendait 
de la verrerie. 

Toujours en route à travers le pays montagneux, proposant 
aux paysans des villages sa marchandise : verres à boire, vases 
a fleurs, miroirs, colifichets ! de cristal son travail était dur et 
lui rapportait peu. Et puis, il fallait compter avec la malchance 
ou la maladresse : il arrivait à notre homme de casser quelques 
objets et cela réduisait encore son maigre bénéfice. 

Alors, il se mettait en colère et, parfois même, battait dure- 
ment sa femme, Gretel, surtout quand il avait fait une trop longue 
halte à l'auberge. 

Sa femme était pourtant une épouse parfaite et une mère de 
famille admirable. Travailleuse, économe, elle était attentive à 
tous et s’occupait encore, de surcroît ?, d'une chèvre dont le lait 
lui était bien utile pour élever ses enfants. 


2. Un jour, alors que son mari était en voyage pour son com- 
merce, la jeune maman partit avec ses quatre enfants, dans la 


1. Ornements sans valeur. 
2. En plus. 
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direction de la forêt pour aller ramasser une provision d'herbe 
fraîche destinée à la chèvre. 

Arrivée en bordure du bois, elle coucha les deux plus jeunes 
des enfants sur la mousse: le dernier né s’endormit bientôt, 
mais l’autre, qui n'avait pas sommeil, criait bien fort son mécon- 
tentement, L'’aîné cueillit bien pour lui des framboises, des myr- 
tilles.. peine perdue, le marmot criait de plus belle... 

Alors, la mère perdit patience : 

— « Compte-Carottes! appela-t-elle, viens dévorer ce petit 
braillard! » 

Horreur! A l'instant même, Compte-Carottes, le Génie de la 
Montagne, le Géant aux cheveux roux, se dressait devant elle! 

— à“ Eh bien me voici! Que veux-tu de moi? » 

Muette d'abord de terreur, mais reprenant peu à peu son assu- 
rance, la pauvre femme balbutia : 

— « Messire, c’est pour que vous donniez à mon enfant le 
calme et le sommeil que je vous avais appelé. Et c'est fait 
maintenant voyez-vous: il s’est tu... il dort... Merci mille rois, 
pour votre empressement et vos bonnes intentions! » 

— « Oh! Oh! Ce serait trop simple de prétendre s’en tirer à si 
bon compte, femme. Tu m'as dérangé, je te prends au mot : 
donne-moi ce petit braillard!... » 

Et Compte-Carottes s’avança vers l'enfant. 


3. Mais la jeune femme, à la manière d’une mère poule défen- 
dant ses poussins contre l’épervier, s’élança vers le géant qui 
s'arrêta. 

— « Sois calme, femme! En dépit de ce que tu voulais faire 
croire à tes enfants, je ne suis pas un ogre, et tu le sais bien. 
Mais c’est parce que tor fils me plait que je le veux. Donne-le 
moi, je le ferai élever comme le fils d'un roi, comme mon propre 
fils ! 1} 

— « Y pensez-vous, Messire! Mais c'est impossible! jamais 
je ne donnerai aucun de mes enfants, ni celui-ci, ni un autre, 
ni à vous, ni à personne, même contre tout l'or du monde!» 
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— « Eh bien tant pis, n’en parlons plus, mais tu as tort, 
femme. En me cédant un de tes fils, il te restait encore trois 
enfants et c'était bien assez de souci pour toi, obligée que tu es 
de supporter aussi un mari ivrogne et brutal et de t’occuper de 
ta chèvre... » 

— « C’est impossible, Seigneur Compte-Carottes. Nous som- 
mes pauvres, mais le travail ne me fait pas peur, et, s’il le fallait, 
je besognerais encore dix fois plus. » 

Compte-Carottes n'insista pas; disparaissant aussi mystérieu- 
sement qu'il était apparu, il se réjouissait d’avoir eu l’occasion 
de rencontrer parmi les humains, une créature désintéressée 
et il se demandait déjà comment il pourrait récompenser des 
sentiments devenus si rares. 


(A suivre.) 


3. Un être humain qui fait passer son amour pour les siens bien avant ses intérêts, 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Ou'était-ce autrefois qu’un colporteur? De tels marchands existent-ils 
V | P 
encore aujourd'hui? Comment se déplacent-ils ? 


ts 


. Expliquez : « Muette de terreur » — « retrouver son assurance » — 
« prendre au mot ». 


3. Qu'est-ce qu’un ogre? Compte-Carottes, pense qu'une maman qui a 


plusieurs enfants peut facilement en céder un . Que pensez-vous de ce 
raisonnement ? Quel est l'avis de la femme du colporteur? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Imaginez quelle était la vie d'un colporteur et racontez une de ses Journées. 


2. Alors qu'ils reviennent à la maison, l'aîné des enfants demande à sa 
mère ce que voulait Compte-Carottes. Rapportez cette conversation. 
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Compte-carottes et le colporteur (D 


1. Sitôt le Génie disparu, la paysanne, encore toute troublée, 
remplit d'herbe sa corbeille, la chargea sur son épaule, rassem- 
bla ses enfaats et s’en revint à la maison. 

Il lui sembla bientôt que cette corbeille devenait de plus en 
plus lourde. Ou bien était-ce parce qu'elle était moins robuste? 

Toujours est-il qu’elle dut s’arrêter à plusieurs reprises, vidant 
chaque fois le panier d’une partie de son contenu pour alléger } 
sa charge. 

Arrivée à la maison, elle se rendit à l’étable, donna à la chèvre 
sa ration habituelle de fourrage puis, ayant préparé le repas du 
soir, elle fit manger ses enfants, les mit au lit et se coucha à son 
tour, encore bouleversée par l’extraordinaire rencontre qu’elle 
avait faite; mais le sommeil fut long à venir. 


2. Le lendemain matin, dès son réveil, elle se rendit à l’étable 
comme à l'ordinaire pour traire la chèvre. 

Quel spectacle épouvantable!.... La bonne bête qui, si fidèle- 
ment, donnait son lait à la petite famille, était étendue, sans vie, 
les membres raides, déjà froide. 

— « Mon Dieu! Mon Dieu! Qu'allons-nous devenir, nous qui 
étions déjà si pauvres? » 

La pauvre femme, étouffée par les sanglots, faisait peine à voir. 
Pourtant son chagrin s’apaisa peu à peu : le malheur était grand, 
certes, mais pas irréparable. Elle n’était pas seule, son mari était 
encore là; bien sûr, il n’apportait que peu d'argent à la maison, 
buvait un peu trop à l’auberge, la frappait même quelquefois. 
mais il serait sans doute, cette fois-ci, plus compréhensif. 

D'ailleurs, elle confierait ses enfants chaque jour à la voisine, 
et, pendant quelque temps, elle irait travailler à la grande ferme 


1. Rendre plus légère. 
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du village, afin de pouvoir bientôt acheter une autre chevrette, 

Apaisée, elle s'’apprêtait à retourner auprès de ses enfants 
encore endormis, quand, à ses pieds, elle vit briller quelque chose. 

De l'or? Et oui, de l'or! Un brin d'herbe changé en or! Et aussi 
de l'or. tout le tas d'herbe resté au fond de la corbeille... Ainsi 
ce chargement devenu si lourd, c'était donc cela... 

Mais comment une telle chose avait-elle pu se produire? 
Nul doute, c'était Compte-Carottes, le Génie de la Montagne qui 
avait eu pitié de leur misère... Oh! vivement que son mari arrive! 


3. En ce même instant, l'homme grimpait les pentes du Schnee- 
koppe dans le soleil déjà chaud, suant sous le poids de sa hotte. 
Il rapportait un pesant mais précieux chargement de cristaux 
de Bohème. 

L'ascension avait été longue et pénible; aussi, arrivé au 
sommet du col, épuisé, il s'arrêta pour se reposer. Détachant 
les bretelles qui tenaient son fardeau, il posa celui-ci sur une 
souche d'arbre et alla s'étendre à l'ombre des hêtres. 

Tout en reprenant haleine, l'homme calculait dans sa tête tout 
le bénéfice qu'il espérait tirer cette fois de son expédition, Non, 
il n'irait pas proposer ces cristaux aux paysans des villages, il 
irait dans les gros bourgs — Îles villes même, pourquoi pas? — 
afin d'écouler * sa marchandise auprès des bourgeois fortunés. 

Avec un pareil gain, non seulement il pourrait se procurer un 
nouveau chargement tout semblable, mais il pourrait acheter 
un âne à la foire, et ne plus faire lui, la bête de somme *, Bien sûr, 
il aurait pu donner un peu d'argent pour le ménage — sa femme 
et ses enfants vivaient si pauvrement — mais c'était vraiment 
trop bête. 

— « Ma femme est forte, qu'elle travaille, elle le peut; si elle 
protestait À, je saurais y mettre bon ordre! 


{ A suivre.) 
. Vendre peu à peu. 


Le colporteur est en effet comme un âne (bête de somme) chargé de fardenux. 
. Siclle déclarait qu'elle n'est pas d'accord, que ce n'est pas juste. 


nm A a 
* 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce qu'une personne « robuste »? Connaissez-vous d’autres mots 
qui ont le même sens? un sens contraire? La pauvre femme était « boule- 
versée »; expliquez. Est-il étonnant qu'elle soit bouleversée ? Pourquoi? 


2. La femme du colporteur essaie de trouver des motifs pour ne pas se 
décourager: ce qu'elle dit est-il exact? A-t-elle raison de penser ainsi? 
Cette histoire est un conte; à quoi s'en aperçoit-on ? 


3. Qu'appelle-t-on en géographie « un col »? Qu'est-ce qu'une hotte? 
Dessinez-la, Qu'est-ce que le cristal? Des objets en cristal sont-ils 
vraiment un chargement précieux ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


D'abord affligée par la mort de sa chèvre, puis follement heureuse en voyant 
son herbe changée en or, la pauvre femme essaie de comprendre. Imaginez 
comment elle explique cet événement. 

Quels projets fait-elle? Racontez. 
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Compte-Carottes et le Colporteur (D 


1. À mesure que les épaules meurtries par les courroies de la 
hotte devenaient moins douloureuses, Franz laissait aller plus 
encore son imagination. 

« Une fois en possession d’un âne, je pourrai à chaque voyage 
en Bohême doubler mon chargement. Alors mon bénéfice augmen- 
tera d'autant! Et qui m'empêchera alors d'acheter un cheval?» 

Par la pensée, le colporteur se voyait déjà, marchant }; joyeuse- 
ment, les épaules libres, auprès d’un cheval vigoureux qui por- 
terait seul, un grand coffre plein de marchandises précieuses. 
Ah! quelle entrée sensationnelle il ferait alors à l'Auberge de 
l’Aigle noir ou de la Couronne d'Or! 


2. « Mais, pensait-il, si j'ai un cheval, il me faudra aussi un 
champ pour y récolter l’avoine dont j'aurai besoin pour le nourrir. 
Je le prendrai assez grand pour obtenir plus de grain qu'il m'est 
nécessaire. En revendant le surplus, il me sera facile d’avoir 
bientôt un deuxième champ, puis un troisième, puis un 
h, 

« Un heal quatre champs, de l'argent : je n'aurai guère à 
oi. pour acheter une petite ferme en bordure du village. 
Alors, la vie sera belle, plus de courses à travers la Silésie; ma 
femme et mes enfants travailleront la propriété, et moi, tous les 
dimanches, je pourrai aller jouer aux quilles à l'auberge. » 

Et puis, peut-être, à ce moment-là, en comptant bien, je 
verrai si je peux acheter aussi une robe neuve à ma femme! ».… 

« Ah! Ah! dire que tout cela est possible parce que j'ai eu 
la bonne idée d'aller chercher des verres de cristal en Bohême! 
C’est égal! Si un farceur renversait ma hotte, je serais bien 
attrapé! »… 
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3. Ce que le rêveur ne savait pas, c'est que, depuis le moment 
où sa femme avait rencontré Compte-Carottes, celui-ci cherchait 
comment, après avoir récompensé l’une de ses qualités d’épouse 
et de mère, il allait pouvoir punir l’autre de son avarice et de son 
égoisme. 

À cheval sur un souffle de la brise matinale, Compte-Carottes, 
invisible, qui avait suivi le colporteur dans son ascension, suivait 
maintenant le cheminement de ses pensées !. Il comprit d’ail- 
leurs que le moment était venu de se manifester. Provoquant 
un violent tourbillon d'air, il renversa ainsi la hotte qui roula 
sur la pente rocailleuse, répandant tout son contenu brisé en 
mille morceaux, tandis qu’un formidable éclat de rire ébranlait 
les rochers et se répercutait dans la montagne. 

Écrasé par un tel coup du sort *, Franz comprit bien vite quel 
en était le responsable et, c’est sa colère qui s’exprimait en même 
temps que sa douleur. 

— « Compte-Carottes!.. Esprit mauvais! Monstre de méchan- 
ceté!.. Prends ma vie maintenant que tu m'as privé de tout 
ce que je possédais : mon âne, mon cheval, mes champs, ma 
ferme ! ».…., 


4. Tard dans la nuit, quand il frappa à la porte de sa maison, 
Franz n'était pas très fier. 

— « Femme, ma chère femme. ouvre vite àton malheureux mari, 
gémit-il, » 

— « Mon Dieu, mais que t’est-il donc arrivé mon pauvre ami? 
s’exclama-t-elle, en voyant le triste visage de son époux.» 

I] fut bien obligé de raconter ce qui s'était passé et, comme il 
avait beaucoup réfléchi pendant la route, il avoua aussi combien 
il regrettait d’avoir été avec les siens, si égoïste et si méchant. 

— « Ne t'inquiète plus, cher homme, c’est oublié. Compte- 
Carottes est à la fois malfaisant et bienfaisant. Viens voir!» 

Montrant le tas d’or, elle lui raconta alors sa propre aventure. 


1. La succession de ce qu'il imaginait dans sa tête. 
2 Une telle malchance inattendue. 
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Depuis, dans les villages du Riesengebirge, le soir à la veillée, 
on dit que Franz fut le meilleur des époux et le plus affectueux 
des pères. Avec l'or de Compte-Carottes il acheta une ferme; 
sa femme et lui purent élever dignement leurs enfants : même 
le braillard, celui qui était à l’origine de cette merveilleuse his- 
toire... 


Conte populaire, recueilli et traduit de l'allemand 


par H. 1H. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Que signifie « laisser aller son imagination » — « une entrée sensation- 
nelle »? En pensant à son entrée à l'auberge, de quel sentiment Franz 
faisait-il preuve? 


2. A qui la fortune dont le colporteur se voit déjà le maitre, doit-elle sur- 
tout profiter? Que pensez-vous de cette attitude ? 


3. Quel autre détail prouve que c'est bien d'un conte qu'il s’agit? Expli- 
quez : « se manifester » — « une pente rocailleuse », « Tout ce que je 
possédais... » Que pensez-vous de cette déclaration du colporteur? 


4. « Franz, pendant la route, avait beaucoup réfléchi. » À quoi? Et 
» | 
quelles résolutions semble-t-il avoir prises? « Compte-Carottes est à la 
fois malfauisant et bienfaisant. » Expliquez. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Ce conte nous fait penser à une fable de La Fontaine. Laquelle? 
Racontez-la. 


2, En arrivant chez lui, Franz fait à sa femme le récit de son aventure. Il 
lui demande aussi pardon. Racontez, Sa femme lui répond. Rapportez 
ce qu'elle dit. 
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Au pays des Indiens 





Au pays des Indiens 


Commençons par les Indiens d'Amérique du Sud. Leur pays est 
la grande forêt amazonienne ou le désert. Des missionnaires le par- 
courent. Voici leur petite troupe au bord d'une rivière 


1. Vers 5 heures du soir, nous arrivons au seul endroit guéable 1 
de cette rivière. Les abords ne sont pas trop escarpés * et le cou- 
rant est peu rapide, mais par contre il y a plusieurs mètres 
d'eau de profondeur. Il faut donc desseller les mulets et les faire 
passer l’un après l'autre, à la nage: nous parlons d'abord des 
mulets, car c'est toujours d'eux qu'il faut s° ‘occuper en premier 
lieu, tout bon cavalier le sait bien. 

Un des guides fait vite un tout petit paquet de ses vêtements, 
l’attache habilement sur sa tête et, nageant à l’indienne, se trouve 

1, Un gué est un passage dans une rivière : on s'y mouille mais on ne perd pus pied, 


mais ici il ne s'agit que d'un endroit où l'on peut passer en nageant, 
2. Hs ne tombent pas directement ni de haut. 
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bientôt sur la rive opposée, où il reçoit les mulets au fur et à 
mesure qu'ils passent, leur met les entraves * et les envoie brouter 
l'herbe à demi desséchée qui est leur seule nourriture assurée 
dans le désert. Le Père Dominique, aussi bon nageur que parfait 
cavalier, se met en costume de bain et passe sans difficulté. 

Je voudrais bien en faire autant : mais, hélas! traverser à la 
nage ce fleuve profond et large est au-dessus de mes forces, et 
aucune embarcation ne se trouvant sur les rives, il s'agit de réflé- 
chir. 


2. Quand on a la chance de trouver des « buritys » (espèce de 
palmiers), on fait vite et à peu de frais un radeau. Le bois de 
« burity » est plus léger que le liège: les tiges sont solides, il suffit 
de les relier avec des lianes, et on a une embarcation qui permet 
d'effectuer les traversées les plus dangereuses. Mais, pas un de ces 
arbres n'apparaît à l'horizon, il faut’ chercher autre chose. 

Rosen, notre meilleur guide, n'est pas embarrassé pour si peu. 
Il prend la meilleure des peaux de bœuf non tannées qui servent 
à couvrir les charges, en relève légèrement les bords, les tend de 
son mieux et voila, improvisée en un rien de temps, une barque 
minuscule. Les deux petites boîtes renfermant la chapelle de 
missionnaire, tous nos pauvres effets et les provisions de route, 
sont placés sur ce cuir: j'aurai à m'étendre sur les boîtes en ayant 
bien soin de me tenir aussi immobile qu'un cadavre, car le plus 
petit mouvement suflirait à rompre l'équilibre et à tout envoyer 
au fond de l’eau. Rosen, en nageant, poussera vers la rive cette 
coque de noix. 

Les boîtes viennent d'être chargées, quand Resen s'aperçoit 
que notre canot est percé de petits trous par où l’eau passera 
bien vite. 

Les trous ne sont pas plus gros qu'une aiguille à tricoter; mais 
comme il y en a une dizaine, c’est plus qu'il n’en faut pour som- 
brer avant d'arriver au port. 


3. Des liens pour les empécher de se sauver, 
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3. Que faire? Il est à croire que ce n’est pas la première fois 
que pareille aventure arrive à Rosen. Sans se troubler, il fait 
avec du bois sec autant de petites chevilles qu'il y a de trous, les 
entoure de coton, et calfeutre ainsi l'embarcation. Au contact 
de l’eau le bois sec et le coton gonfleront un peu et rendront le 
cuir parfaitement étanche. Me recommandant à lEtoile des 
Mers 4, je m'étends sur les boîtes. Rosen nage, pousse le frêle 
radeau, et grâce à Dieu, nous abordons bientôt sur la rive opposée, 
où le Père Dominique, qui en a vu bien d’autres, nous attend 
sans émotion, tant la chose lui paraît naturelle. 

Sur notre carnet nous inscrivons : passage original de la Cana 
Brava, et tout est dit. 

RP, Marie MH, Tapie 


Chevauchées à travers Le Brésil inconnu 


(Ed. Plon). 
4. Nom donné à la Vierge dans les Litanies. 


Le récit que fait le Père ne donne pas l'impression d'un voyage dramatique 
ni même dangereux. Mais c'est que le missionnaire à un courage tranquille. 
En réalité, l'Amazonte demeure un pays redoutable à cause de la nature, des 
animaux, des sauvages. Elle l'était peut-être davantage à l'époque 1929 — 
où se situe l'action de ce voyage. 





ÉTUDIONS LE TEXTE 

1. Qu'est-ce qu'un gué? Quel sens donne-t-on ici à un « endroit guéa- 
ble »? Qu'est-ce qu'une embarcation?« Il s'agit de réfléchirs; à quoi? 
que peut-on imaginer ? 

2. Expliquez en quoi consiste le moyen imaginé par Pndien Rosen. Ce 
moyen vous parait-il sûr? A quoi compare-t-on la fragile barque? 

3. Expliquez comment Rosen arrive à calfeutrer la petite barque. Que 
signifie « étanche »? Le missionnaire se recommande à la Vierge : qu'est-ce 
que cela veut dire et pourquoi? 

SERVONS-NOUS DU TEXTE 
Imaginez plusieurs moyens de franchir une rivière. Décrivez-les en joignant 


parfois un dessin, 
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Ün épisode héroïque 
de la poste à cheval 


1. Les sirènes des bateaux à vapeur hurlent, les locomotives 
répondent en sifflant joyeusement, la fanfare se déchaîne, les dra- 
peaux claquent au vent et toute la population de Saint-Joseph, 
ville située dans le Missouri, acclame à grands cris un beau cheval 
qui sort, tout fringant, des écuries. 

Le jeune Billy Richardson !, carabine en bandoulière et pis- 
tolets à la ceinture, saute en selle et galope jusqu'au bureau de 
poste. La, enfermé dans les poches cadenassées du sac postal, 
attend le courrier arrivé de l'Est à destination de la Californie 
et qui vient d’être jeté du train, ici même, à « Saint Joe * », ter- 
minus de la ligne de chemin de fer. Billy accroche le sac à sa selle 
et, après un geste d'adieu, il fonce vers l'Ouest, inaugurant le 
nouveau courrier de la poste à cheval américaine, le « Pony 
Express ». 


2. Ce même jour, 3 avril 1860, à la même heure, dans la baie 
de San Francisco, un sac postal semblable, rempli de courrier 
pour l'Est, était lancé à bord d’un bateau à vapeur qui devait 
remonter le fleuve jusqu’à Sacramento où, peu de temps après, 
Billy Hamilton, sur un cheval blanc, piquait des deux en direc- 
tion de l’est, pour établir la première étape de liaison entre les 
côtes est et ouest des États-Unis. 

Ni le télégraphe ni le chemin de fer ne traversaient encore les 
sauvages étendues de prairies et de déserts séparant Saint-Joseph 
de Sacramento. Une fois par mois, une vieille voiture grinçante 
reliait le Missouri à la Californie, quand la neige, les Indiens et 


1. Prononcez « Richardsonne, » 
2. Saint-Joseph. 
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les voleurs de grand chemin voulaient bien la laisser passer. Une 
autre route, par le sud, plus détournée, ne prenait pas moins 
de vingt et un jours. Le courrier pouvait être également acheminé, 
en trois ou quatre semaines, par bateau jusqu'à Panama, puis 
par terre à travers l’isthme et enfin, de nouveau, par bateau 
jusqu’à San Francisco. 


3. En 1860 vivaient à l’ouest des montagnes Rocheuses un 
demi-million de personnes : chercheurs d’or, colons et autres. 
Ces braves gens avaient en vain demandé la création d’un ser- 
vice postal plus rapide. Mais, cette fois, le « Pony Express » 
était prêt à transmettre les nouvelles d’un bout à l’autre du conti- 
nent plus vite qu’on ne l’avait jamais fait jusqu'alors. 

On raconte que Billy Hamilton couvrit les 30 premiers kilo- 
mètres de sa ruée vers l’est en cinquante-neuf minutes. Chan- 
geant de cheval tous les 10, 15 ou 20 kilomètres, il poussa encore 
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60 kilomètres plus loin, jusqu'à 20 kilomètres à l’est de Placer- 
ville. Arrivé là, il accrocha le sac postal à la selle d’un autre 
cavalier, qui lui fit franchir la sierra Nevada *, Dans cette région 
glacée, la compagnie du « Pony Express » devait constamment 
faire circuler un troupeau à travers les amoncellements de neige 
pour que la piste restât praticable. Pour l'étape suivante, un 
troisième cavalier traversa le désert du Nevada et porta le sac 
C) LE L " : 

jusqu'à Fort Churchill. 


(À suivre.) 


3. Chaine de montagnes. 


Nous voilà donc encore en pays indien. Maïs il s'agit cette fois de lAmé- 
rique du Nord et du siècle passé. Pour suivre l'aventure de la poste il est 
nécessaire d'avoir une carte : on vous expliquera les trajets et vous compterez 
les kilomètres. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Comment voit-on la joie générale, à Saint-Joseph et pourquoi cette 
joie? Décrivez l'équipement de Billy. Pourquoi les sacs de la poste 
sont-ils cadenassés? Que signifie inaugurer? 


to 


Comprenez bien qu'il s'agit d'un autre cavalier, chevauchant, lui, 
d'ouest en est, Situez à peu près sur une carte, les trois routes dont il est 
question. 


3. Pourquoi les habitants de la Californie réclamaient-ils un service 


postal plus rapide? Décrivez le voyage des cavaliers. Quelle est, d’après 
e texte, la vitesse à l'heure approximative d'un cavalier! 
le texte, la vit l'h PI tive d lier ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Dessinez un cavalier du « Pony Express ». 
Tracez la carte du trajet. 
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Ün épisode héroïque 
de la poste à cheval Gb 


1. Ainsi, de cheval en cheval, de cavalier en cavalier, de relais 
en relais, nuit et jour le courrier s’acheminait; si bien qu'un peu 
au-delà de Salt Lake City le cavalier venant de l’est rencontra 
celui qui arrivait de l’ouest. Les deux hommes se croisèrent au 
galop en se saluant de la main. 

Par suite du beau temps, le courrier à destination de l’ouest 
fit ce premier voyage en un temps record : neuf jours et vingt- 
trois heures. Il était à peine minuit quand il arriva à San Fran- 
cisco. Malgré l'heure tardive, les maisons se vidèrent, les sirènes 
se mirent à hurler, les cloches sonnèrent à toute volée et des feux 
de joie crépitèrent dans les rues, tandis que la foule poussait des 
acclamations. Le « Pony Express » avait réduit de moitié le temps 
que mettait jusqu'alors le courrier par voiture et s'était montré 
trois fois plus rapide que la voie maritime. 


2. L'organisation de ce nouveau service était l'œuvre d’une 
compagnie bien connue du Kansas. Tous les détails en avaient 
été soigneusement mis au point. La compagnie avait établi 
190 relais occupant 400 employés, et avait acheté 480 chevaux 
valant en moyenne 200 dollars chacun, les meilleures bêtes que 
l’on püt trouver. Les 80 cavaliers étaient les meilleurs du Far 
West. Ils s’engageaient, par goût de l’aventure, pour un salaire 
de 50 à 150 dollars par mois, selon la longueur et le danger de la 
course. 

La compagnie devait défendre elle-même ses chevaux et ses 
postes isolés contre les incessantes attaques des Indiens et des 
voleurs de bétail. Pourtant, les hommes de l’« Express » avaient 
ordre de ne se servir de leurs armes que s'ils étaient encerclés. 
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Ils ne devaient compter que sur la vitesse de leurs chevaux et 
sur leurs talents de cavalier. Plusieurs courriers furent blessés. 
L'un d’eux tomba dans une embuscade et fut tué par les Indiens. 
Son cheval s’échappa et parvint au relais suivant, sans cavalier, 
mais avec le sac postal intact, 


3. Les messagers n'avaient guère plus de vingt ans. On n’enga- 
geait que des hommes de bonne réputation. On leur demandait, 
du reste, de prêter serment : « Je ne blasphèmerai pas, je ne boirai 
pas d'alcool, jene me querellerai ni ne me battraiavec aucun autre 
employé... » La compagnie exigeuit d'eux une tenue exemplaire, 
même dans les villes du Far West, où les manières étaient pour- 
tant brutales et la vie particulièrement rude. Les messagers 
s’entraînaient aussi consciencieusement que les athlètes ou les 
pilotes d'aujourd'hui et ils étaient les héros de leur temps. 


{ À suivre.) 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Imitez les expressions « de cheval en cheval, de cavalier en cavalier... » 
à propos d'une année, d’une classe, etc. Terminez bien vos phrases. 
Expliquez « au-delà de (le contraire est « en deçà de »). 


2. Un dollar vaut environ 5 francs. Calculez en francs le prix des chevaux 
et le salaire mensuel d’un cavalier le moins bien payé. Pourquoi les 
postiers devaient-ils éviter de se servir de leurs armes ? 


3. Expliquez « bonne réputation », quel est le contraire? Que pensez-vous 
du serment de ces hommes? Pourquoi avaient-ils du mérite à le tenir? 
SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Choisissez un dessin — si possible un dessin fait par votre camarade d'un 
cavalier de la poste — et décrivez avec exactitude, au moyen de phrases bien 
faites, ce qu'il représente. 
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Un épisode héroïque 
de la poste à cheval 


1. Un grand écrivain ! rencontra le « Pony Express » alors 
qu'il se rendait par la diligence en Californie et décrivit ainsi 
l'événement : « Notre postillon s’écrie : « Le voilà! » Tous les 
cous s’allongent, tous les regards se tendent. Très loin, à l’horizon 
de la prairie sans fin, un petit point noir se détache sur le ciel. 


1. Mark Twain. 
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Bientôt, il prend forme. C’est un cavalier et sa monture. Ils 
apparaissent, disparaissent, s’approchent de plus en plus, et 
l'oreille perçoit faiblement le battement des sabots. Un instant 
encore et des cris et des bravos éclatent dans notre diligence. Sans 
répondre autrement que d'un simple geste de la main, le cavalier 
passe en trombe devant nos visages et s'envole comme le der- 
nier tourbillon d’un ouragan! » 


2. On ne compte plus les histoires racontant les traits de cou- 
rage et d'endurance des courriers. 

Un jour, n’ayant pas trouvé au lieu convenu son camarade 
de relais, Bob poursuit-sa course et franchit encore 300 kilo- 
mètres à travers un désert peuplé d’Indiens Utahs, redoutables 
entre tous. Prenant un peu de repos à un relais, il est réveillé 
par l’arrivée du courrier, se remet aussitôt en selle et repart 
avec le sac, comptant sur une monture fraîche au poste suivant. 
Lorsqu'il y parvient, il ne trouve que des ruines fumantes et le 
cadavre du maître de poste. Tous les chevaux avaient été volés. 
Il continue et accomplit tout le parcours avec seulement trois 
heures de retard sur l'horaire. 


3. Ce métier rude et périlleux faisait rêver tous les garçons. 
Un jour se présenta à la compagnie un adolescent fluet * de qua- 
torze ans, qui déclara se nommer William Cody. Le directeur 
le regarda, hésitant à l’engager, car on ne pouvait alors le prendre 
que pour un parcours excessivement dangereux. Or ce gamin 
devait plus tard connaître la gloire sous le nom de Buffalo Bill. 
Finalement engagé, le jeune Cody ne tarda pas à battre tous les 
records d'endurance sur un parcours de 615 kilomètres, sans 
étape. Cerné un jour par une quinzaine d'Indiens Sioux armés, 
il ne dut qu'à ses exceptionnelles qualités de cavalier et à la rapi- 
dité de sa monture de leur échapper. Presque tous les cavaliers 


2. Mince, d'aspect fragile. 
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de cette nouvelle poste rencontrèrent de telles difficultés. Cepen- 
dant, en dix-huit mois, ils couvrirent plus d’un million de kilo- 
mètres et transportèrent trente mille lettres et colis ne perdant 
en tout qu'un sac. 


D'après Donald CuLROoss PEATTIE, 
L'Album des Jeunes, 
de Sélection du Reader's Digest 


Vous avez tous, sans doute, entendu parler de Buffalo Büll. Le personnage 
a donc existé puisqu'il s'agissait de William Cody mais c'est le propriétaire 
d'un cirque qui eut l’idée d'inventer, en présentant plus tard Cody au public, 
Buffalo Büll, héros d'exploits imaginaires. Vous voyez donc d'un côté la 
réalité, de l’autre la légende. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Expliquez les mots « postillon, diligence ». Ces mots sont-ils encore 
] ee FE " ] l: . #3 + L] s ] ‘} 
employés dans le langage courant? Qu'est-ce qu'un trait de courage? 


2. Racontez le passage n9 2. Qu'est-il arrivé au poste? Pourquoi les ruines 
sont-elles fumantes ? 


3. Relevez dans la deuxième phrase un détail assez étonnant. Donnez à 
partir d'une ville très connue, un exemple d'une distance de 615 kilo- 
mètres (environ), Une automobile roulant à une vitesse moyenne de 
60 kilomètres à l'heure mettrait … heures pour parcourir cette dis- 
tance, Et William Cody? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE : 


Imaginez un récit pour expliquer comment Cody-Buffalo échappa à la 
quinzaine de Sioux qui le cernaient. 

Que pensez-vous des cavaliers du « Pony Express »? Quelles qualités 
montrent-ils ? 
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Pages d'Histoire de France 


Les légions de César dans l’hiver cévenol 


César, décidé à aller attaquer les Gaulois au cœur même de leurs 
positions de résistance, essaie de franchir les Cévennes pour envahir 
l'Auvergne. 


1. L'Auvergne est le seul pays de Gaule où, ni par le Nord, ni 
par le Sud, jamais personne n'ait osé pénétrer : ni Gaulois !, 
ni Romains, ni Germains. César lui-même n’y a jamais cantonné 
ni hasardé ses Légions. 

Et voici que, à ses ordres, sur le versant sud des Cévennes 
d’où les Gaulois, l'été, extraient l'argent *, des soldats maintenant 
s'attaquent à la montagne, à l'hiver, à la neige... 

Un rempart abrupt, désert, aux rampes brutales, et où lon 
tranche, pour sol, du fer. 

Un hiver repoussant, où cingle le sombre mistral, désarmant 
les hommes, désarçonnant les cavaliers et semblant, à légal des 
tourbillons de neige des Alpes, être le gardien sacré des frontières 
de la Gaule. 

Haute de six pieds, « pas plutôt tombée qu'elle prend racine », 
dit-on dans le pays, la neige, de jour et de nuit s’accumule et se 
pétrifie * en glacis. Les chevaux en ont jusqu'à la cuisse; les 
chars jusqu'aux essieux; les hommes jusqu'aux épaules. C'est 
l’époque où la montagne se ferme aux montagnards eux-mêmes : 
plus de route, pas même de ces sentiers de cols où à peine un 
piéton, un ours, peut passer. 

1. Is'ugit des soldats des tribus gauloises alliés aux Romains, 


2, On extrait encore l'argent des mines de Largentière (Ardèche), 
3. Devient dure comme de la pierre. 
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2. Pour se frayer un passage à 1 300 mètres d'altitude, il faut 
qu'à coups de hache, une armée de soldats devenus terrassiers, 
fende, jusqu’à six pieds ? de profondeur, cette neige dure comme 
marbre ! 

Et puis faudrait-il pouvoir encore suivre une direction! 
Mais les tourbillons déchirent l’espace et la terre, c’est un simoun 
de l'hiver : l'horizon, d'abord gris, devient caverneux; les hau- 
teurs se voilent; le ciel se « pétrifie »; le froid mord: la nature 
vous angoisse. 

Et tout à coup un souffle furieux soulève des tourmentes de 
flocons en poussant d’étranges lamentations. Alors la bourras- 


4. Environ 2 metres. 
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que enveloppe l’homme, la neige pique le visage de mille épingles, 
aveugle, pénètre les vêtements. Impossible de s'orienter sur 
l'immense linceul de la lande : de partout on est battu par la 
tempête. Le tourbillon vous retourne, vous emporte, vous ramène 
sur vos pas. 

De fatigue, on s'arrête... mais s'asseoir, renoncer, ce serait 
mourir... 


3. Alors les soldats de César grondent : 

« Le fer même cède aux coups dont on le frappe; les boucliers 
et les cuirasses ont, à la longue, besoin de repos... 

Les Dieux en personne ne peuvent pas forcer les saisons et les 
vents! Où donc veut-Il nous mener? Où donc s'arrétera-Il en fin ?… 
Ne cessera-t-Il pas de nous trainer à sa suite et de se servir de 
nous comme des bêtes infatigables dont la vie ne saurait s’user?.….. 

Que veut-Il enfin? Que veut-Il donc devenir? » 

Or, celui qui les « traîne » à la chaîne est toujours en tête, 
le plus souvent à pied, rarement à cheval, mais bien en vue de 
tous. 

Crâne nu, par frimas, soleil ou pluie, visage blafard et ras ”, 
cet homme s’est fait une face de statue. Le corps frêle, sujet 
aux maux de tête, il soigne ses maladies et combat ses infirmités 
par les marches forcées, le régime frugal, le sommeil en plein 
air, trainé en chariot durant qu'il dort. 

Dans l’enfer des Cévennes, ces forçats durs comme des haches 
et qui cassent la neige dans les tempêtes, ce sont les Légionnaires 
de Rome; mais cet implacable ordonnateurf des travaux forcés 
c'est César, le premier à foncer dans la rafale, qu'elle soit de neige 
ou d'acier. 


(À suivre.) 


5. Le visage toujours bien rasé et le teint pâle, 
6. Le chef qui exige d'être abéi jusqu'au bout, 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


L 


Que signifient les expressions : un rempart abrupt — une rampe brutale. 
Pourquoi, en creusant le sol, les Légionnaires ont-ils l'impression de 
trancher du fer? Pourquoi dit-on que le vent est « le gardien des fron- 
tières de la Gaule »? « La montagne se ferme aux montagnards cux- 
mêmes, » Expliquez. 


Le simoun, c'est le vent de sable du désert; pourquoi, à propos du vent 
des Cévennes, cette désignation « le simoun de l'hiver »? « L'horizon, 
d'abord gris, devient caverneux, » Expliquez. Pourquoi ne peut-on 
plus s'orienter sur la lande recouverte de neige? « S'asseoir, renoncer, 
ce serait mourir, » Pourquoi? 


Pourquoi le pronom « Il» est-il toujours écrit avec une majuscule, 
dans ce paragraphe? César avait une mauvaise santé: notez la manière 
dont il se soigne. Qu'en pensez-vous ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


I. Relisez le texte. Cherchez les difficultés que les Légionnaïires avaient à 


vaincre pour franchir les Cévennes en plein hiver. Pensez-vous qu'il serait 
maintenant plus facile de vaincre ces difficultés? Par quels moyens? 


2. A votre avis, pourquoi César menait-il volontairement une vie si rude? 
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La victoire de Gergovie 


César a réussi à pénétrer en Auvergne, il attaque le camp où sont 
retranchés Vercingétorix et ses troupes, dans les rochers de lave 
provenant des anciens volcans. 


1. Entre les murs de lave, au pied de Gergovie la noire, on 
se bat de près comme dans une forge. Féroce est la mêlée des 
épées. Les lames volent en éclats; les casques sonnent: les bou- 
cliers sonnent:; les poitrines sonnent. Les hommes se visent au 
cou, se taillent à la nuque. Comme le fer rouge sur l’enclume, les 
armes pétillent d’étincelles, Dans le feu et le cliquetis, les chevaux 
hennissent. Et les Vaillants !, à la manière des marteaux qui domp- 
tent le métal, assènent bouclier sur bouclier, lance contre lance! 
Dans le retentissement de la Forge bondissent comme des flammes 
les chevelures libres des Vaillants!.…. 

Contre les Légionnaires *, essoufflés par leur course et la dureté 
du combat, que la rage étourdit, que le butin encombre, Vercin- 
gétorix, sans cesse, précipite de nouveaux Gaulois, tout frais, 
tout feu, tout flamme. Il est des Vaillants qui n’ont pas eu le 
temps de saisir leurs armes; mais ils ont juré de bousculer l'ennemi 
au fond de la vallée! A la masse, à la force, les Romains cèdent!.. 
Les Romains reculent. 


2. En face, la-bas, plus bas, César craint que ses troupes, 
dans leur peine, puis, dans leur fuite, ne se laissent culbuter!... 
Au lieutenant T. Sextius, chargé de la garde du Petit Camp, ül 
envoie l’ordre de faire sortir des cohortes * de renfort, de les 


1. C'est ainsi que les Gaulois se désignaient eux-mêmes, 

2. Il s'agit des soldats romains, organisés en régiments qu'on appelait des « légions » 
et qui comptait chacune six mille hommes. 

3. Un groupe de fantassins, au nombre de six cents environ. 
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poster sur la gauche, au pied de la colline, afin d’intimider la 
poursuite des Gaulois qui refoulent les Romains. Lui-même, 
la X€, sa Légion, il la fait un peu avancer. Et au milieu d’elle 
en face, là-bas, plus bas, il regarde... il attend, car César, toujours, 
CSDÉTE.… 


3. Mais au pied de Gergovie-la-Noire, entre les remparts de la 
ville et le mur de grosses roches, la Grande Armée Paysanne se 
bat comme dans un parc! Quand les troupeaux, rendus furieux 
par l'été, à toutes forces s’entêtent à monter sur la montagne, 
les bouviers courent au-devant des taureaux: avec des cris, en les 
frappant à tour de bras, ils les refoulent. Ils les saisissent par les 
cornes et, s’arc-boutant sur des rocs, ébranlent leur masse et les 
font reculer : ainsi les Gaulois, gradin à gradin, boutent, cet après- 
midi, les Romains par les pentes de la montagne qu'ils ont 
gravies à midi. Et c’est le beuglement des cornes gauloises, le 
fracas des boucliers heurtés, le bestial essouflement des poitrines 
étreintes, la saccade enflammée des sabots. Comme le roc, le 
mont de Gergovie, avec des étincelles, ébrèche la hache romaine... 


4. Dans la ville haute les coqs chantent. 
« Beau fut le soir et le soleil clair. » 
Soir pourpre de triomphe gaulois !... 


Le soleil au mois de juin le long des puys * est lent à s’éteindre. 
Dans Gergovie, brouhaha des femmes, des vieillards et des 
enfants! Clairons des coqs. Hurlements de meutes tumultueuses! 
Et hallali $ des cors comme lorsqu'en automne les chasseurs en 
rangs reviennent de la forêt. 

Les Gaulois au Capitole sont montés : jamais à Gergovie les 
Romains n'ont pris pied! 


4. Les cratères des anciens volcans, 
5. Sonnerie de cors de chasse, à lu fin de la chasse. 
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Parce que, le premier de la Gaule, il a terrassé César, le chef 
des Cent Têtes recueille victoire, triomphe, félicitations. 


D'après M.-A. LEBLOND, 
Vie de Vercingétorix (Éd. Denotl.) 


6. Vercintégorix avait été reconnu comme chef par les chefs de toutes les autres tribus 
gauloises, 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Pourquoi cet adjectif « la noire » — accolé au nom de la ville de Ger- 
ovic ? 1 se b£ e près, « comme dans une forge » : expliquez. . 
rovic? On se bat d la ine f - expliquez. Quels 

sont les mots et CXpTress1ons qui justifient cette comparaison ? 


2. César veut « intimider la poursuite des Gaulois qui refoulent les 
Romains ». Expliquez. 


3. Pourquoi l’auteur désigne-t-il les troupes gauloises par cette expres- 
sion : « la Grande Armée Paysanne »? Quels détails montrent que cette 
armée est ainsi bien nommée. « Le mont de Gergovie, comme Île roc, 
ébrèche la hache romaine ». Expliquez. 


4. Au bruit des armes ont succédé, après la bataille, d'autres bruits; 


lesquels? Qu'est-ce qui les distingue des premiers? Quel est le détail qui 
montre la fierté des Gaulois après leur victoire? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Les guerriers gaulois, après la retraite des Romains, quittent les rem- 
parts et retrouvent leurs maisons, leurs femmes, leurs enfants. Décrivez la 
scène ; imaginez les paroles qui s'échangent. 


2. Au Conseil des chefs gaulois, réuni après la victoire, Vercingétorix 
apparait. Racontez., Que dit-on? Que fait-on? 
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La cueillette du gui 


1. La nuit était descendue sur la lande. La jeune fille s'arrêta 
non loin de la pierre dressée, frappa trois fois des mains, en pro- 
nonçant à haute voix, ce mot mystérieux : 

« Au gui l’an neuf. » 

A l'instant, je vis briller dans la profondeur du bois mille 
lumières; chaque chêne enfanta pour ainsi dire un Gaulois; les 
barbares sortirent en foule de leur retraite : les uns étaient comple- 
tement armés; les autres portaient une branche de chêne dans la 
main droite, et un flambeau dans la gauche. Au premier désordre 
de l’assemblée succèdent bientôt l’ordre et le recueillement, et 
l’on commence une procession solennelle. 

Des « eubages ! » marchaient à la tête, conduisant deux tau- 
reaux blancs qui devaient servir de victimes: les bardes * sui- 
vaient, en chantant sur une espèce de guitare les louanges du 
dieu Teutatès; après eux venaient les disciples: ils étaient accom-. 
pagnés d’un héraut d'armes vêtu de blanc, couvert d'un chapeau 
surmonté de deux ailes, et tenant à sa main une branche de ver- 
veine entourée de deux serpents. Trois senanis |, représentant 
trois druides, s'’avançaient à la suite du héraut d'armes : l’un 
portait un pain, l’autre un vase plein d’eau, le troisième une main 
d'ivoire, Enfin la druidesse venait la dernière. Elle tenait la place 
de l’archidruide, dont elle était la descendante. 


2. On s'avança vers le chêne de trente ans où l’on avait décou- 
vert le gui sacré. On dressa au pied de l'arbre un autel de gazon. 
Les sénanis y brûlèrent un peu de pain, et y répandirent quelques 
gouttes d’un vin pur. Ensuite un eubage vêtu de blanc monta 
sur le chêne et coupa le gui avec la faucille d’or de la druidesse : 

1. Les eubages et les senanis étaient des assistants des druides dans les cérémonies et 


les manifestations religicuses. 
2, Les bardes aüssuraient les chants. 
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une saye * blanche étendue sous l'arbre reçut la plante bénite 1; 
les autres eubages frappèrent les victimes: et le gui, divisé en 
égâles parties, fut distribué à l'assemblée. 


3. Cette cérémonie achevée, on retourna à la pierre du tom- 
beau; on planta une épée nue, pour indiquer le centre du Mallus 
ou du conseil: au pied du dolmen étaient appuyées deux autres 
pierres, qui en soutenaient une troisième couchée horizontale- 
ment. La druidesse monte à cette tribune. Les Gaulois, debout 
et armés, l’environnent, tandis que les senanis et les eubages 
élèvent des lambeaux; les cœurs étaient secrètement attendris 
par cette scène, qui leur rappelait l’ancienne liberté *. Quelques 
guerriers en cheveux blancs laissaient tomber de grosses larmes, 
qui roulaient sur leurs boucliers. Tous, penchés en avant et 
appuyés sur leurs lances, ils semblaient déjà prêter l'oreille aux 
paroles de la druidesse. 


CHATEAUBRIAND, 
Les Martyrs (Éd. Hachette). 


. Manteau de luine que portaient les guerriers. 
. Considérée comme devant apporter une bénédiction. 
. Depuis plus de trois cent cinquante ans, la Gaule avait été conquise par les Romains 


LIU Om Ed 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Cette cérémonie est une manifestation à caractère religieux. Relevez 
les mots et expressions qui soulignent ce caractère, Expliquez « chaque 
chêne enfanta un Gaulois ». Pourquoi pouvait-on dire que la procession 
était « solennelle » ? 


ts 


. « Autel de gazon » — « du pain et du vin » — « une faucille d’or » — 
« une saye blanche » — « le gui fractionné et distribué ». A quoi font 
penser tous ces détails rapportés par l'auteur? Quelles sont les deux 
expressions, employées pour désigner le gui, qui renforcent encore 
cette impression ? 
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DE. — 


3. À quelle autre partie d’un office religieux ce passage du récit fait-il 
penser? « Les cœurs étaient attendris par cette scène. » Expliquez. 
Pourquoi les guerriers étaient-ils si émus? Cette cérémonie était une 
cérémonie palenne; que peut-on dire cependant des participants? 
Alors quelle leçon des chrétiens peuvent-ils en tirer? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Vous avez vu déjà se dérouler une cérémonie, religieuse ou civile, précédée 
ou suivie d’un cortège, Décrivez. 


2. Après la cérémonie, les Gaulois sont rentrés dans leurs villages. Que 


disent-ils entre eux? Quels projets forment-ils? Ils en parlent aussi à leurs 
épouses, à leurs enfants ; qu'en pensent-ils? 
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La bataille de Bouvines (D 


1. En ce temps-là, la région de Lille n'était qu'une forêt 
coupée d'immenses marécages. Seul, le plateau de Bouvines 
émergeait, couvert de champs de blé: c'était un des rares endroits 
où la cavalerie pouvait se déployer pour combattre; c’est là 
que nos ennemis attaquèrent, Les Français ne s'y attendaient 
pas, car nous étions le dimanche 27 Juillet, et la trève de Dieu 
interdisait de se battre le dimanche. 

Les deux armées se déployèrent face à face, tranquillement, à 
la distance d’une portée de flèche, sur une double ligne de 2 kilo- 
mètres de long. 

Le centre de l’armée de France était commandé par Philippe- 
Auguste lui-même, avec sa bannière! capétienne rouge semée 
de fleurs de lis. Les milices communales auraient dû être placées 
devant lui pour le protéger, mais nos bourgeois, qui ne s’atten- 
daient pas à se battre un dimanche, se trouvaient de l’autre côté 
de la rivière et accouraient, En face du roi était le centre des 
Impériaux, commandé par l’empereur Otton, tout couvert d’or: 
la bannière de l'empire — un énorme dragon surmonté d’un aigle 
d’or, était portée sur un char à quatre chevaux. L'empereur, lui, 
était protégé par son infanterie. 

En face de notre aile droite était le redoutable comte de Flan- 
dre, Ferrand. En face de notre aile gauche, le traître Renaud de 
Boulogne. 

Les Impériaux étaient 80 000, dont 1 500 chevaliers: les Fran- 
cais 25 000, dont 500 chevaliers. Si donc chacune des armées 
s'étendait sur 2 kilomètres, nos ennemis avaient des rangs trois 
fois plus profonds. 


1. Large drapeuu, symbole de la suzeraineté. 
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2. Au moment où l’action va s'engager, il est midi, et il fait 
une chaleur torride: les cuirasses sont brülantes:; heureusement 
pour nous, nos ennemis ont le soleil dans les yeux. Dans le 
silence, la voix de Philippe-Auguste s'élève, disant : « En Dieu 
est tout notre espoir! Il nous donnera le moyen de triompher 
de nos ennemis, qui sont les siens. » À ces mots, les chevaliers 
prièrent le roi de les bénir et lui, élevant les mains, implora pour 
eux la bénédiction divine. Aussitôt retentit le son des trompettes 
et le combat commença. 

Au centre, les fantassins impériaux, deux fois plus nombreux, 
enfoncent nos bourgeois accourus, essouflés, oriflamme rouge 
de Saint-Denis en tête. Otton suit dans la trouée avec sa cheva- 
lerie et parvient en vue de Philippe-Auguste que la piétaille ?, 
avec les crochets de ses piques, est en train de harponner pour 
l'arracher de sa selle. Le roi tombe, on se jette sur lui, on essaie 
de trouver le défaut de sa cuirasse pour lui porter un coup de 
dague *; heureusement, l’armure est solide, Un chevalier arrive 
au secours du roi et lui fait un rempart de son corps, d’autres 
dispersent ces vilains Ÿ qui ont osé terrasser un roi de France. 
Philippe-Auguste remonte à cheval et charge droit sur l'empereur. 

Un des plus valeureux chevaliers français, Guillaume des 
Barres, saute sur lFempereur, le saisit à la nuque et le serre à 
l’étouffer. Pour lui faire lâcher prise. trois chevaliers allemands 
éventrent son cheval. Otton en profite pour s'enfuir : « Nous ne 
verrons plus sa figure d'aujourd'hui », dit Philippe-Auguste. 


{ À suivre.) 


. Les soldats à pied. 
. Épée très courte, comme un poignard. 
. Vilain a ici le sens de paysan. 


sm eo 3 


Admirons sans réserve le courage des combattants qui luttent pour la liberté 
de leur pays, en regretlant que cette lutte n'ait pu être évitée. 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'était-ce que la trêve de Dieu? Si les chevaliers français ont été 
surpris d'être attaqués en un tel jour, qu'est-ce que cela prouve? Plutôt 
qu'à la guerre, à quoi fait penser la mise en place des deux armées, 
face à face ? 


2. A l’époque de la Bataille de Bouvines (1214) c'était aussi le temps des 
Croisades. Quel est le détail qui fait comprendre que les chevaliers 
pouvaient facilement devenir des Croisés? Essayez, en relisant atten- 
tivement le texte, de découvrir les différents moments de la bataille. 
Quelle expression montre à quel point les chevaliers français avaient 
de l'admiration pour leur roi ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Deux équipes de football ou de rugby entrent sur le stade et se mettent en 
place. Décrivez. 


2. La partie est engagée. Tour à tour, l’une et l’autre équipe ont l'avantage. 
Racontez. 
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La bataille de Bouvines nb 


1. La fuite de l’empereur n'’empêcha pas les chevaliers alle- 
mands de se battre bravement. La mêlée était effrayante, au 
milieu d’une telle poussière que le ciel en était noirci et que les 
combattants s’apercevaient à peine. Mais la victoire finit par 
rester aux Français; l'aigle d’or et le dragon impérial, brisés en 
morceaux, furent jetés aux pieds de Philippe-Auguste. 
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A l'aile droite, les Flamands avaient été également battus et 
leur chef, le comte Ferrand, blessé et fait prisonnier. Mais à 
l'aile gauche, le comte Renaud de Boulogne un traître — se 
battait comme un tigre. 

Il s'était placé, avec une chevalerie d’élite!, au milieu d’une 
double ligne de fantassins rangés en cercle. De cette espèce de tour 
vivante, s'’ouvrant pour le laisser passer, se refermant sur lui 
quand il revenait prendre haleine, il faisait des sorties rapides qui 
jetaient le désordre dans les rangs français. La cavalerie de 
Philippe se heurtait à cette forteresse hérissée de piques, impos- 
sible à entamer. 

Lorsque le soleil baissa à lhorizon, Renaud résistait encore. 
On voyait de loin sa haute taille, son énorme lance et la double 
aigrette noire qu'il avait plantée sur le sommet de son casque 
afin de se grandir encore. À la fin, cependant, les Français réus- 
sirent à le faire prisonnier. 





2. Au retour de Bouvines, l’armée royale alla de triomphe en 
triomphe. Dans les villages, les cloches sonnaïent, les orgues 
jouaient, les maisons étaient tendues d’étoffe, tapissées de fleurs, 
d'herbes et de feuillage. Les paysans et les moissonneurs, suspen- 
dant à leurs cous leurs faux — c'était l’époque de la moisson — 
accouraient de leurs champs pour voir enchaîné ce Ferrand qui 
leur avait fait si peur. On lui criait que maintenant, il était 
« ferré », qu'il ne pourrait plus ruer contre son maître: et cela 
continua tout au long de la route. 


3. À Paris, toute la population, clergé en tête, sortit de la ville 
pour se porter au-devant du roi. Et là aussi, les églises étaient 
tendues de tapisseries, les rues couvertes de fleurs, d'herbes et 
de feuillages. Le peuple dansa, les clercs chantèrent, les étudiants 


1. Les chevaliers les plus valeureux. 
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et les écoliers furent en liesse * pendant sept jours et sept nuits. 
Paris illuminait pour notre première victoire nationale, Et cette 
lumière va éclairer tout le x111€ siècle, le siècle de Saint Louis, 
qui naquit cette année-là; elle va même éclairer toute l'Europe. 


D'après Jean Ducné, 
L'histoire de France racontée à François et Caroline 
Bibliothèque Rouge et Or, Série Souveraine 


2. En grande joie. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce qui montre que les « Impériaux » (les Allemands) avaient été 
battus par les Français? Pourquoi est-ce là une preuve? Essavez d'ima- 
giner comment les Français ont pu faire pour capturer Renaud de 
Boulogne ? 


2. Pourquoi l’armée de Philippe-Auguste était-elle ainsi accueillie dans les 
villages? Pourquoi les paysans disaient-ils au comte Ferrand qu'il 
était maimtenant « ferré »? 


3. Bouvines fut « notre première victoire nationale », Les soldats du roi de 
France étaient-ils done victorieux pour la première fois? Alors, pourquoi 
cette victoire était-elle « nationale »? Est-ce la lumière des illuminations 
de Paris qui va éclairer tout le siècle de Saint Louis, toute l'Europe? 
Expliquez. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Vous avez vu quelquefois votre village (ou votre quartier) en pleine fête 
populaire. Racontez. 


2. Au passage d'un cortège ou d’une course, vous avez vu la foule se rassem- 
bler, applaudir.… Décrivez la scène. 
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L'enfance de Du Guesclin (4 


1. Un mardi, il se rend à la fête. monté sur un des chevaux 
de labour de son père; il est tout honteux de se montrer en si 
triste équipage. La honte de Bertrand redouble lorsque, arrivé 
à la place du Marché où le tournoi doit avoir lieu, il aperçoit, 
assises sur leurs sièges, une foule de nobles dames revètues de 
leurs plus beaux atours, de riches bourgeoises « blanches comme 
fleurs de lis ». Alors il ne peut s'empêcher de faire un pénible 
retour sur lui-même. 

« Hélas! se dit Bertrand, que n'ai-je au moins un bon cheval! 
Que ne suis-je armé comme il sied ! à un gentilhomme! J'irais 
attaquer les mieux montés et je les terrasserais ou bien je me 
ferais tuer sur la place, » 


2. Enfin les barrières s'ouvrent et les champions s’élancent 
dans l'arène. Entre tous. il en est un dont Bertrand suit du 
regard tous les mouvements : c'est un de ses cousins, du même âge 
que lui. Plus heureux que lui, ce jeune écuyer a pu se mêler aux 
joutes; il est revêtu d'une armure complète et monte un cheval 
de prix. Lorsque ce champion à fourni le nombre de courses 
fixé par le règlement du tournoi, Bertrand l'aborde et le prie de 
lui prêter son armure et son cheval. « Comment donc! cousin Ber- 
trand, avec le plus grand plaisir, Je vais vous armer moi-même. » 
Le jeune Du Guesclin est dans le ravissement. À peine est-il 
entré dans la lice qu'un chevalier vient à lui et le provoque. 


3. Bertrand fait signe qu'il accepte le défi, et au même instant, 
les deux jouteurs se précipitent l’un contre l’autre, la lance en 
arrêt. Lorsqu'il est à portée de son adversaire, notre jeune cham- 
pion pointe sa lance avec tant de justesse que le fer, pénétrant 


1. Comme il serait convenable pour un gentilhomme. 
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droit dans le défaut de la visière, faut sauter le heaume du che- 
valier. 

Le choc est si violent que cheval et cavalier roulent dans la 
poussière. Le cheval est tué du coup, et le chevalier, étourdi de 
sa chute, reste quelques instants évanoui. « Voilà un bon écuyer », 
s’écrient les hérauts*?, mais ils ne savent comment le nommer, 
car Bertrand garde sa visière baissée. 


(A suivre.) 


2. Officiers chargés d'annoncer les nouvelles. 


Qu'on le regrette ou qu'on s'en réjouisse, le temps est passé où les garçons 
participatent aux tournois. Mais ilest bien d'autres manières où ils peuvent 
montrer leur courage, leur force. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Pourquoi peut-on parler, à propos de la monture de Bertrand, d'un 
« triste équipage »? Pourquoi est-il honteux et at-il des réflexions 
pénibles? Que voudrait-il donc ? 


2. Qu'est-ce qui donne un peu d'espoir à Bertrand dès le commencement 
du tournoi? Que pensez-vous de la réponse du jeune cousin ? 


3. Qu'aurait-il pu arriver au jeune adversaire de Bertrand, sous le coup 


de lance ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Quelle autre expression emploie-t-on dans le texte pour désigner le 
combat du chevalier dans le tournoi? Cette expression est-elle encore utilisée 
de nos jours? Quel jeu désigne-t-elle? Décrivez un de ces combats. 


2, Cherchez dans votre dictionnaire ou votre livre d'Histoire de France, 
des renseignements sur l'équipement des chevaliers et de leur monture. Faites 
un croquis en donnant le nom des différentes parties de cet équipement. 
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L'enfance de Du Guesclin a 


1. Revenu à lui, le chevalier désarçconné demande le nom 
de son vainqueur : « Dieu! à qui me suis-je attaqué? Jamais 
coup de lance ne fut si bien visé. » Puis s'adressant à un de ses 
gens : « Cours demander à cet écuyer son nom et sa famille. » 
Le servant fait la commission, et au retour, dit à son maître : 
« Sire, vous ne saurez quel est cet écuyer que s’il est déheaumé 
par vous où par quelque autre: alors seulement vous le saurez. » 
« Qu'on m'amène une autre monture, reprend le chevalier; je 
n'aurai de cesse que je ne sache par qui j'ai été désarçonné. » 


2. Le coup si adroit et si heureux du jeune écuyer, le mystère 
dont il s’entoure, piquent au jeu les plus braves champions. 
Ils veulent croiser le fer contre le vainqueur; mais ils ne sont pas 
plus heureux que le premier, et Bertrand les met hors de combat 
après quelques passes. Vient le tour de Robert Du Guesclin, qui, 
sans soupçonner que le triomphateur inconnu est son propre 
fils, pique des deux et se met en mesure de lPattaquer. Mais au 
moment où Bertrand se dispose à soutenir le choc, il reconnaît 
son père à ses armoiries: il abaisse alors la pointe de sa lance avec 
beaucoup de courtoisie et regagne sa place. Un autre champion, 
croyant que le jeune écuyer refuse le combat par crainte, le pro- 
voque. Bertrand assène un tel coup de lance à ce nouvel adver- 
saire qu'il fait voler le heaume à dix pieds de là, et les hérauts 
s'écrient encore : « Victoire à l’aventureux venu nouvellement. » 


3. Bertrand fournit ainsi quinze courses où mainte lance est 
rompue, sans trouver son maitre. Enfin, au seizième assaut, 
un chevalier normand réussit à faire sauter la visière du mysté- 
rieux écuyer. On reconnaît Bertrand à la grande joie de ses amis, 
et c'est à qui le comblera de félicitations. 


224 


Robert Du Guesclin, tout rayonnant, vient à son fils et lui dit : 
« Beau fils, soyez sûr que je ne vous traiterai plus vilainement 
comme je lai fait jusqu'à ce jour. Désormais, je vous donnerai 
chevaux de prix, or et argent à volonté. » 
D'après Siméon Luce, 


Histoire de Bertrand du Guesclin et de son époque 


(© Éd. Hachette). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Que signifie : « désarçonné » — « déheaumé », Le jeune seigneur ne 
s'avoue pas vaincu et veut essayer d'avoir sa revanche. Que pensez-vous 
de cette attitude ? 


2. Que signifie « se piquer au jeu »? « mettre hors de combat »? Quel est le 
sentiment qui pousse Bertrand à ne pas lutter contre son père? 


3. « Je ne vous traiterai plus vilainement » dit le seigneur Du Guesclin à 
son fils. Quel est le sens de cette expression ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Un jeune seigneur, dans la foule, connaît le nom du vainqueur du 
tournoi et doit s'amuser beaucoup à voir tout le monde s'interroger sur ce 
point. l'aites-le parler avec ses camarades. 


2, Le seigneur Robert Du Guesclin était heureux d'avoir vu triompher 
son fils. Mais, parmi les nobles dames qui assistaïent au tournot, se trouvait 
la mère du jeune garçon. Son fils se rend auprès d'elle. [Imaginez la scène et 
ce que peuvent se dire la mère et le fils. 
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Le chêne de Vincennes 


Veut-on voir un peuple heureux ? 
Qu'on aille au chêne 
De Vincennes. 
Veut-on voir un peuple heureux? 
Son roi est voué au bleu !, 


Son roi est voué au bleu, 
Il a mis le ciel sur terre. 
La paix partout. Plus de guerre. 
Veut-on voir un peuple heureux ? 


Il n'en est qu'un, non pas deux, 
Sous le chêne 
De Vincennes, 
Autour de son roi pieux 
Dans son habit de futaine. 


Il n'en est qu'un, non pas deux : 
C'est tout le peuple de France, 

La paix, comme un chêne immense, 
Plantée en son beau milieu. 


Veut-on voir un peuple heureux ? 
Qu'on aille au chêne 
De Vincennes... 


Henri Gnéox, 
Le mystère du roi Saint Louis (Éd. de l'Amicale). 


1. Le bleu, couleur choisie par le roi, est symbole de paix, 
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Au doux pays de France 





Alsace! Alsace! 


4. Comment s’appelaient-ils tous ces jolis villages alsaciens 
que nous rencontrions, espacés au bord des routes? Je ne me 
rappelle plus aucun nom maintenant, mais ils se ressemblent 
tous si bien, surtout dans le Haut-Rhin, qu'après en avoir tant 
traversé à différentes heures, il me semble que je n’en ai vu 
qu'un; la grande rue, les petits vitraux encadrés de plomb, 
enguirlandés de houblon et de roses, les portes à claire-voie où 
les vieux s’appuyaient en fumant leurs grosses pipes, où les 
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femmes se penchaient pour appeler les enfants sur la route... 
Le matin, quand nous passions, tout cela dormait. À peine 
entendions-nous remuer la paille des étables ou le souflle haletant 
des chiens sous les portes. Deux lieues plus loin, le village s’éveil- 
lait, I] y avait un bruit de volets ouverts, de seaux heurtés, de 
ruisseaux emplis; lourdement les vaches allaient à labreuvoir 
en chassant les mouches avec leurs longues queues. Plus loin 
encore, c'était toujours le même village, mais avec le grand 
silence des après-midi d'été, rien qu’un bourdonnement d’abeilles 
qui montaient, en suivant les branches grimpantes, jusqu'au 
faite des chalets, et la mélopée traïînante de l’école !, 


2. Parfois, tout au bout du pays, un petit coin non plus de 
village, mais de province, une maison blanche à deux étages 
avec une plaque d'assurance toute neuve et reluisante, des 
panonceaux * de notaire ou une sonnette de médecin. En passant 
on entendait une valse au piano, un air un peu vieilli tombant 
des persiennes vertes sur la route ensoleillée. Plus tard, au cré- 
puscule, les bestiaux rentraient, on revenait des filatures. Beau- 
coup de bruit, de mouvement. Tout le monde sur les portes, des 
bandes de petits blondins dans la rue, et les vitres allumées par 
un grand rayon du couchant, venu on ne sait d'où... 


3. Ce que je me rappelle encore avec bonheur, c'est le village 
alsacien, le dimanche matin, à l'heure des offices: les rues désertes, 
les maisons vides avec quelques vieux qui se chauffent au soleil 
devant leur porte; l’église pleine, les vitraux colorés par ces jolis 
tons mourants et roses qu'ont les cierges au grand jour, le plain- 
chant * entendu par bouffées au passage, et un enfant de chœur 
en soutane écarlate traversant lestement la place, tête nue, 
l’encensoir à la main, pour aller chercher du feu chez le boulanger. 


1. La « chanson » des enfants qui, par exemple, répètent en chœur la table de multi- 
plication, 

2. Enseigne dorée accrochée à l'extérieur. 

3. Chant liturgique de l'Église. 
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La Marseillaise 


Nous sommes en Suède, en 1870. Une riche famille suédoise est 
réunie dans un salon. Dans la chambre à côté se trouvent le père 
et un docteur, qui a la réputation de ne pas aimer beaucoup les 
Français et qui, en outre, est bavard au point d'oublier de s'en aller ! 
Une jeune fille, Aline, se met alors au piano. 


1. Aline commence à jouer une marche. 

Nous écoutons en silence, si curieusement que nos aiguilles 
et nos crochets chôment À. 

Mais qu'est-ce qu'elle joue donc? fait ma tante. Il me 
semble que je connais cela. 

— Moi aussi, dit maman. Ah, je sais. C'est La Marseillaise. 

— Tu as raison, dit tante. C'est une si belle marche qu'on 
a du plaisir à la réentendre. 

— On la jouait souvent quand j'étais jeune fille, dit maman, 
et je me rappelle combien papa aimait l'entendre. 

Maman et tante ont l'air tout réconforté, mais Anna, Emma. 
Gerda et moi, nous n'y comprenons rien. 

— La Marseillaise? fait Anna. Qu'est-ce que c'est? 

— C'est une marche française, répond maman. On la jouait 
en France pendant la Révolution. Ecoutez donc, comme c'est 
beau ! 

— Je n'ai jamais entendu Aline jouer aussi bien, dit tante, 
mais je me demande ce que le docteur pense de cette musique-là. 

— Je me rappelle que les Français laiment tant que, rien 
qu'à l’entendre, ils en devenaient deux fois plus braves, dis-je, 
me souvenant soudain d'avoir lu ce détail. 


Nous restons toutes recueillies à écouter Aline jouer La Mar- 
seillaise. Elle la joue et la rejoue, sans se lasser, et elle y met 
de la force et un grand élan. 


1, — ['uuteur une jeune Mlle — ainsi que sn mère et ses sœurs, cousaient et trico- 
tuile til, 
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Je ne sais pas comment cela se fait, mais il y a quelque chose 
de tout particulier dans cette marche. Il paraît difficile de rester 
assis à coudre et à tricoter, on se sent poussé à s’élancer, à chanter 
et à crier. On voudrait faire quelque chose de grand et de 
beau. 

Jamais Aline n’a joué ainsi. Et nous ignorions tous qu'il pût 
y avoir autant de puissance dans le vieux piano de grand-père. 
J'entends nettement baitre les tambours, j'entends tirer des 
coups de fusils, je vois les hommes se battre, je sens trembler 
la terre. Il me semble que je n'ai jamais rien entendu d’aussi 
merveilleux. 

La chambre où se trouvent papa et le docteur est à côté du 
salon. Et je me demande s'ils trouvent La Marseillaise aussi belle 
que moi. 

Que signifie donc cette marche? 

Veut-elle dire qu'il ne faut pas méconnaître les Français, 
car c’est un grand et admirable peuple? Ou veut-elle dire qu’on a 
tort de tant s’aflliger à cause de leur défaite, car ils se relèveront ?? 


3. Tout à coup, papa apparaît à la porte du salon. 

— Tu peux cesser de jouer, Aline, dit-il. Le docteur est parti. 

C'était donc dans ce but qu'Aline avait choisi La Marseillaise! 

Papa nous raconte ensuite ce qui s'est passé. Lorsque le 
docteur entendit La Marseillaise, il ne fit d’abord semblant 
de rien, mais continua à bavarder, et puis, comme la musique ne 
s’arrêtait pas, il pesta Ÿ un peu contre elle. 

Mais bientôt, il ne dit plus mot, et ne prêta plus d'attention 
qu’à la musique. Il se mit à battre la mesure du pied et à chan- 
tonner. Papa crût même voir qu'il avait les larmes aux yeux. 

Et soudain, il se leva d’un bond, s’approcha de la porte où il 
avait suspendu sa pelisse, l’enfila précipitamment et enfonça 
son bonnet sur les oreilles. 

— Au revoir! avait-il crié. Je m'en vais. 


2. Défaite à la suite de la guerre de 1870, 
3. [1 déclara qu'il n'était pas content. 
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IT avait ouvert la porte et était sorti dans le vestibule où 
papa l'avait rejoint. 

— Mais mon cher ami, attends donc que la voiture soit avancée, 
avait dit papa. Rentre encore un moment, J'’enverrai dire qu’on 
attelle ! 

Mais le docteur était déjà sur le perron. 

— Tu crois done que je ne connais pas le chemin de ton 
écurie, avait-il dit. Je ne veux pas rester plus longtemps. Si je 
restais là à écouter La Marseillaise, je finirais par être aussi admi- 
rateur des Français que vous autres. 

Selma LAGERLÔF, 
Morbacka. 


Traduit du Suëdois 
(Éd. Stock, Delamain et Boutelleau). 


Comprenez bien qu'il s'agit d'un récit fait par une étrangère, une Suédoise, 
Selma Lagerlôf. Comme il est agréable de se sentir aimé à l'étranger ! Lorsque 
vous écouterez la Marseillaise, notre hymne national, souvenez-vous de ce 
qu'en dit l'auteur « On voudrait faire quelque chose de grand et de beau ». 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Expliquez « nos aiguilles et nos crochets chôment ». Pourquoi chôment- 
ils? Expliquez « réconforté »; de quel nom vient cet adjertif? Pourquoi 
la tante se demande-t-elle ce que le docteur pense de cette musique ? 
(Relisez la note avant le texte.) 


2. Expliquez tout le passage « Je ne sais comment cela se fait. de grand 
et de beau ». Montrez en étudiant la suite que l'auteur a beaucoup 
d'imagination. 


3. Notez comment la musique agit progressivement sur le docteur 


que fait-il d’abord, ensuite et finalement? Quels détails, à la fin, mon- 
trent que ce récit date de l’autre siècle? 
SERVONS-NOUS DU TEXTE 
Cherchez les paroles de la Marseillaise. Recopiez-les en vous appliquant. 
Décorez votre copie. 


Ajoutez quelques mots relevés dans un dictionnaire sur l'auteur de la 
Marseillaise, sur la date et le lieu de la création de ce chant révolutionnaire. 
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La grenouille de Narbonne 


Autrefois — moins souvent de nos jours — les artisans, avant 
de s'installer, faisaient leur « Tour de France » c'est-à-dire qu'ils 
allaient de ville en ville travailler chez divers patrons, apprenant 
ainsi parfaitement leur métier. 


L'un de ces « compagnons » (dit « Pignolet » parce qu'il est le fils 
du père Pignol) futur menuisier, rentre au logis à Grasse et son 
père lui demande de raconter son voyage. 


1. — D'abord, père, vous savez qu'en partant d'ici, de 
Grasse !, je filai sur Toulon, où j'entrai à larsenal. Pas besoin 
de relever tout ce qui est là-dedans : vous l'avez vu comme moi. 

— Passe, oui, c'est connu. 

— En partant de Toulon, j'allai m'embaucher à Marseille, 
fort belle et grande ville, avantageuse pour ouvrier. 

— (C'est bien. 

— De là, ma foi, je remontai sur Aix, où j’admirai les sculp- 
tures du portail Saint-Sauveur. 

— Nous avons vu tout cela, 

— Puis, de là, nous gagnâmes Arles, et nous vimes la voûte 
de la commune d'Arl:s. 

— Si bien apparei lée qu'on ne peut pas comprendre comment 
ça tient en l'air. 

— Puis, nous nous dirigeâmes de Saint-Gille à Montpellier, 
et là, on nous montra la célèbre Coquille…. 

— Oui, qui est dans le Vignole, et que le livre appelle la 
« trompe de Montpellier ». 

— C'est ça. Et, après, nous marchämes sur Narbonne. 

— C'est là que je t’attendais. 


1, Suivez le trajet sur une carte, 
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— Quoi donc, père? A Narbonne, j'ai vu les Trois-Nourrices, 
et puis l’archevêché, ainsi que les boiseries de l’église Saint-Paul. 

— Et puis? 

— Mon père, rien de plus! 

— Alors, tu n'as pas vu la Grenouille? 

— Mais quelle grenouille ? 

— La Grenouille qui est au fond du bénitier de l’église Saint- 
Paul. Ah! je ne m'étonne plus que tu aies sitôt fait, bambin, ton 
Tour de France! La Grenouille de Narbonne! le chef-d'œuvre des 
chefs-d'œuvres, que l’on vient voir de tous les diables. Et ce 
saute-ruisseau*! criait le vieux Pignol, en s’animant de plus en 


2, CGamin tout juste bon à faire les commissions. 


235 


plus, ce méchant gâte-bois * qui se donne pour compagnon, 
n'a pas vu seulement la Grenouille de Narbonne! Ph! mais, 
qu'un fils de maître ait fait baisser la tête, dans la maison, à son 
père, mignon, ça ne sera pas dit! Mange, bois, va dormir, et, dès 
demain matin si tu veux qu’on soit d'accord, tu regagneras Nar- 
bonne pour voir la Grenouille. 


2. Le pauvre Pignolet, qui savait que son père ne démordrait 
pas aisément et qu'il ne plaisantait pas, mangea, but, alla au lit, 
et le lendemain à l'aube sans répliquer davantage, après avoir 
muni de vivres son sac, il repartit pour Narbonne. 

Avec les pieds meurtris et enflés par la marche, avec la chaleur, 
la soif, par voies et par chemins, va donc mon Pignolet! 

Aussitôt arrivé, au bout de sept ou huit jours, dans la ville de 
Narbonne, — d’où selon le proverbe, « ne vient ni bon vent ni 
bonne personne », — Pignolet, qui, cette fois, ne chantait pas, 
je vous l’assure, sans prendre le temps même de manger un 
morceau ou boire un coup au cabaret, s’achemine de suite vers 
l'église Saint-Paul, et, droit au bénitier, s’en vient voir la Gre- 
nouille. 


3. Dans la vasque de marbre, en effet, sous l’eau claire, une 
grenouille rayée de roux, tellement bien sculptée qu’on l'aurait dit 
vivante, regardait accroupie, avec ses deux yeux d'or et son 
museau narquois, le pauvre Pignolet, venu de Grasse pour 
la voir. 

— Ah! petite vilaine, s’écria tout à coup, farouche, le menui- 
sier. Ah! c’est toi qui m'as fait faire, par ce soleil ardent, deux 
cents lieues de chemin! Va, tu te souviendras de Pignolet de 
Grasse ! 


3. Mauvais menuisier. 
4. Moqueur. 
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Et voilà le sacripant qui, de son baluchon, tire son maillet, 
son ciseau, et pan! d’un coup, à la grenouille il fait sauter une 
patte. On dit que l’eau bénite, comme teinte de sang, devint rouge 
soudain, et la vasque du bénitier, depuis lors, est restée rougeûtre. 


Frédéric MisTRAL 
Mémoires et Récits (Éd. Plon). 


Amusante légende ! Nos amis de la région narbonnaise pourront seuls nous 
= “ C æ " “ 
dire ce qu'il faut en penser. N'hésitez pas à leur écrire. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Faites la carte du voyage de Pignolet. En quoi une ville peut-elle être 
« avantageuse pour un ouvrier »? À quel temps sont les verbes du récit 
de Pignolet ? Expliquez le sens des injures qu'adresse le père à son fils ? 


te 


Expliquez « il n'en démordrait pas ». On parle d’un proverbe: qu'est-ce 
qu'un proverbe? Citez-en, Le mot cabaret est-il encore utilisé? Quels 
sont ses synonymes ? 


3. Cherchez le sens de vasque. Calculez deux cents lieues en kilomètres ; 
vérifiez l'exactitude de ce calcul sur la carte, Calculez la distance 
parcourue chaque jour. Un marcheur peut faire environ 5 kilomètres 
à l'heure, Concluez! 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


A l'aide des livres de géographie, des dictionnaires et des divers documents 
dont vous disposez, rédigez une fiche de renseignements sur chacune des 
villes dont il est question ici : Toulon, Marseille, Aix-en-Provence, Arles, 
Montpellier, Narbonne. 

Vous indiquerez sa place sur la carte, son nombre d'habitants, son commerce, 
ses industries, ses monuments, etc... 


l'est possible de vous répartir le travail et de rassembler ensuite les fiches 
obtenues. 
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L’escargot et le loup 


Au cœur de la France, l'Auvergne; au cœur de l'Auvergne, 
Ambert : et Ambert, c'est le conteur d'histoires Henri Pourrat 


1. Il y avait une fois l'escargot : après l’ondée, 11 était sorti 
dans la vigne et se promenait sur le bord de la sente !., Emimenant 
avec lui sa maison, son bagage, il n'avait guère de soucis: il pre- 
nait tout son temps. 


« Escargot, 
Manigot. 


Montre-moi tes cornes *! 


Il les montrait à tous et faisait bravement son tour. 

Vint à passer le loup qui, lui, en quête d'une proie, est toujours 
prêt à assaillir ce qui lui vient à la rencontre. 

Au passage, tout trottant, il a failli écraser l'escargot. 

Ha loup-garou de loup! Tu ne pouvais pas prendre garde à 
qui va sur le chemin! 

— Et toi, traînassant d'escargo. tu ne pouvais pas prendre 
garde à qui passe, te garer, t'écarter!.. Mais non, tu ne pouvais, 
toi qui ne sais ce qu'est marcher, sans ot r de courir! 

Eh bien, loup, je te porte un défil A la course tous deux, 
entre l'entrée de ma vigne et là-bas la croix du carrefour. Ou au 
rebours, entre cette croix et ma vigne, On verra qui sera le plus 
vite! 

— Tu es fol perdu, escargot. Mais je relève le défi. A Ta 
course, à la course! » 

1. Petit sentier. 


2. Chanson enfantine, 
3. Complètement fou! 
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2. Ils se rangent dans l'herbe, l’un à côté de l’autre, accroupis 
tous les deux, comptent ensemble : « Un! deux! Et trois!» 

Ils prennent le départ. 

Le loup, tout d’un trait, fend l'espace. Il arrive à la croix, 
fait volte-face et crie : 

« Au bout, au but! jy suis! 

— Loup, moi aussi, » dit lescargot. 

De fait, se retournant, le loup voit l’escargot, avant lui arrivé. 

Plus stupéfait que s'il lui poussait des cornes, démonté, furieux, 
le loup reprend le départ. 

Il fonce à perdre haleine. Arrivé à la vigne, fait un tête à queue 
pour lancer : « Au bout, au but! J'y suis! 

— Moi aussi! » lui fait l'escargot, qui n’est pas là, en arrière 
sur la sente, mais avant lui déjà, à l'entrée de la vigne. 

« Escargot, c'est de la sorcellerie! 

— Non, loup, mais je vais ventre à terre. 

— KRepartons, repartons! » 


3. Ils sont repartis. De l'entrée de la vigne à la croix, de la 

L2 LA LL. Fr C] | L] je L] L] Li C] L] bal L3 L | = 
croix à l'entrée de la vigne. Trois fois, six fois, dix fois. Toujours 
à l’arrivée, le loup haletant se retournait, croyant être le premier; 
et dans l'instant il lui fallait faire volte-face, devancé par Pescar- 
got, tout paisiblement là, qui lui montrait ses cornes. 
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Le loup s’est entêté, s’est acharné, s’est épuisé, en a finale- 
ment crevé. 

En arrivant dans l’autre monde, s’il en est un autre pour 
les loups, il a peut-être compris la chose : simplement, au départ, 
l’escargot se collait à sa queue... A la queue de mon loup! 


Le loup eut toujours le dessous. 
Je les ai vus de bout en bout 
Et j'en ai fait ce conte pour vous! 


Henri POURRAT, 
Contes des Grands Bois (Éd. Bias). 


Peut-être avez-vous déjà lu ou entendu de semblables histoires? On en 
trouve dans tous les pays du monde : elles illustrent cette idée que la force 
physique n'est pas toujours suffisante ; avec un peu d'esprit, un être faible 
peut arriver à vaincre un colosse. Cherchez des exemples dans les fables de 
La Fontaine. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qu'est-ce qu'une ondée? Remplacez ce mot par un autre de même sens 
choisi parmi ceux-ci : pluie, averse, orage. Qu'y a-t-il de drôle dans «il 
prenait tout son temps »? Expliquez le verbe assaillir. Quel nom vient 
de ce verbe? Expliquez le mot défi, 


LS 


. « Plus stupéfait que s'il lui poussait des cornes. » Comment aurait-on 
pu dire ? Remplacez l'expression u ventre à terre » par une autre de 
méme sens, 


3. Expliquez les mouvements du loup « il se retournait… il lui fallait faire 
volte-face »., Que pensez-vous de la ruse de l’escargot ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Résumez cette histoire en une dizaine de lignes. Faites appel à votre imagi- 
nation et écrivez une histoire semblable, en choisissant deux autres animaux 
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Romance à Hélène 


Combien j'ai douce souvenance 
Du joli lieu de ma naissance! 


Ma sœur, qu'ils étaient beaux les jours 


De France! 
O mon pays, sois mes amours 
Toujours! 


Te souvient-il que notre mère, 

Au foyer de notre chaumière, 

Nous pressait sur son cœur joyeux, 
Ma chère ? 

Et nous baisions ses blancs cheveux 
Tous deux. 


Ma sœur, te souvient-1l encore 
Du château que baignait la Dore? 
Et de cette tant vieille tour 
Du More, 
Où l’airain sonnait le retour 
Du jour? 


Te souvient-il du lac tranquille 

Qu'’effeurait l’hirondelle agile ? 

Du vent qui courbait le roseau 
Mobile 

Et du soleil couchant sur l’eau, 
Si beau ? 
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Oh! qui me rendra mon Hélène, 
Et ma montagne, et le grand chène? 
Leur souvenir fait tous les jours 
Ma peine. 
Mon pays sera mes amours 
Toujours! 


CHATEAUBRIAND, 
Le Dernier Abencéruge. 
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P aysage 


Il est charmant, ce paysage, 

Peu compliqué, mais que veux-tu? 
Ce n’est qu'une mer de feuillage 
Où, timide, à peine surnage 

Un tout petit clocher pointu. 


Au premier plan, toujours tranquille, 
La Saône reluit au matin. 

Par instants, de l'herbe immobile, 
Un bœuf se détache et profile 

Ses cornes sur le ciel lointain. 


Vis-àä-vis, gardant ses ouailles, 

Le nez penché sur un tricot, 

Tandis qu'au loin chantent les cailles, 
Une vieille compte ses mailles, 

Rouge comme un coquelicot. 


Et moi. distrait à ma fenêtre, 

Je regarde et n'ose parler. 

À quoi je pense? À rien peut-être, 
Je regarde les vaches paître 

Et la rivière s'’écouler. 


G. VICAIRE, 
Emaux Bressans (Éd. Lemerre), 
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Sous les cieux étrangers 


Une étrange amitié 


Patricia est la fille d’un fonctionnaire anglais chargé de surveiller 
une région d'Afrique centrale où, pour empêcher la disparition de 
certaines espèces animales peu nombreuses, la chasse est interdite. 

A un voyageur qui la voit dans la brousse, en compagnie d’un 
lion d’une taille exceptionnelle, elle raconte l’origine de cette aventure. 


1. Un matin, Kihoro a trouvé au creux d’un fourré un tout 
petit lionceau — deux jours au plus, dit Kihoro — tout seul, 
comme aveugle et qui pleurait. 

— Mais comment était-il abandonné? demandai-je. 

La petite fille plia un doigt et dit : 

— Peut-être que ses parents ont poursuivi un gibier et que 
des chasseurs les ont tués. 

Elle plia un autre doigt : 

— Ilse peut, continua-t-elle, que la mère avait trop d’enfants 
et qu’elle était trop fatiguée pour s'occuper du plus faible. 

La petite fille pressa plus fort sa joue contre la crinière maJes- 
tueuse : 

— Ou, tout simplement, elle ne l’aimait pas assez, dit-elle. 

Il y avait dans sa voix tout autant de pitié que si le lion énorme 
avait été encore sans défense contre les cruautés de la brousse. 

— Vous n'avez jamais vu quelque chose d’aussi petit, s’écria 
Patricia qui s’agitait entre les pattes monumentales. Je vous 
jure que, alors, King! était moins gros que les deux poings de 


1. C'est le nom que Patricia a donné au lion; « king » signifie en anglais « roi ». 
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mon père mis ensemble. Et il était tout maigre et tout nu, sans 
un poil. Et il gémissait de faim, de soif, de peur. Maman disait 
qu'il était comme un vrai bébé qui vient de naître. Et aussi, 
elle disait qu'il était trop chétif pour vivre. Mais moi, je n'ai pas 
voulu qu'il meure. 


2. Alors, Patricia me raconta en détail, et avec une nostalgie 
singulière *, comment elle avait soigné, fortifié, sauvé le bébé-lion. 
Elle avait commencé par le nourrir au biberon, puis elle lui avait 
donné beaucoup de sucre, elle l’avait habitué au porridge *. Il 
dormait avec elle, contre elle. Elle avait veillé à ce qu'il ne prit 
jamais froid. Quand il était en sueur, elle l’essuyait. Quand Îles 
soirées étaient fraîches, elle le couvrait de ses propres lainages. 
Quand il était devenu bien gras, bien lisse, Patricia avait donné 
une fête pour son baptême. 

— C'est moi qui lui ai trouvé son nom, dit la petite fille. Je 
savais bien, et contre tout le monde, qu’un jour il serait un Roi, 
un vrai. 

Patricia eut de nouveau son étrange soupir maternel, mais elle 
reprit avec une intonation tout enfantine : 

— Vous ne pourriez pas croire comme ça pousse vite un lion. 
Je commençais juste à savoir bien m'occuper de lui qu'il était 
déjà aussi grand que moi. 

Le visage de la petite fille retrouva d’un seul coup son âge 
véritable. 

— Alors, dit Patricia, alors on s’est mis à jouer. Et King fai- 
sait tout ce que je voulais. 


D'après Joseph KESSEL, 
Le lion (© Éd. Gallimard.) 


Ainsi donc la reconnaissance pourrait trouver place dans le cœur des bêtes, 


méme les plus féroces… 


2. Tristesse au souvenir du passé. 
3, Une soupe aux flocons d'avoine. 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Relevez les expressions qui montrent que le lionceau était vraiment 
dans la situation d'un petit enfant abandonné, Pour expliquer cette 
situation du petit lionceau, Patricia fait trois suppositions. Pourriez- 
vous en faire d'autres? Lesquelles? Justifiez-les. A laquelle des trois 
suppositions Patricia s'arrête-t-elle le plus volontiers? Pourquoi? 


2. Patricia regrette que le temps soit passé où King n'était qu'un tout petit 
lionceau. Pourquoi? L'auteur dit que Patricia a en même temps des 
« sentiments maternels » et une « attitude enfantine ». Comment est-ce 
possible? Expliquez. Quand Patricia redevient-elle tout à fait une 
enfant ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Lorsque Kihoro, le garde qui a trouvé King le lionceau, a rencontré 
la jeune Patricia, que s'est-il passé? Imaginez la rencontre entre les deux 
personnages, décrivez-les en rapportant leur conversation. 


2, [est vraisemblable que le père et la mère de Patricia en voyant grandir 
King, devaient hésiter à le garder à la maison. Quelles étaient les craintes 
qu'ils exprimaïent? Que répondait leur petite fille? 
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La nuit polaire. 


En raison de l'inclinaison de l'axe de la terre, nous savons que 
chaque année, le pôle Nord et le pôle Sud ont pendant plusieurs 
semaines, une nuit ininterrompue {sans la présence du soleil) 
puis un jour ininterrompu (où le soleil ne se couche pas ). 

C’est une de ces périodes d'entrée dans la nuit polaire que les 
auteurs décrivent dans ce texte. 


1. Le 20 avril, le soleil apparut pour la dernière fois. Puis 
ce fut la nuit, une nuit qui allait durer quatre mois. On ne tra- 
vaillait plus qu'à la lueur des lampes Tilley, et chaque homme, 
qu'il dût monter les panneaux du toit ou creuser une galerie, 
portait sa torche individuelle, Parfois, les reflets du soleil — 
lui-même invisible sous la ligne d'horizon — teintaient les 
nuages de rouge, d'orangé, de vert, mais ces couleurs s’évanouis- 
saient rapidement dans le ciel blafard où brillait la lune. L'aurore 
déployait des voiles de lumière vacillante, dont la forme, linten- 
sité et la couleur changeaient de minute en minute. Le plus 
souvent, ces voiles, qui se détachaient sur le fond obscur de la 
nuit polaire, étaient blancs, mais ils se teintaient aussi de rouge 
et de vert. 


2. Mai fut le mois le plus froid; la température moyenne 
était de 379 au-dessous de zéro, ce qui revient à dire que le 
thermomètre descendait souvent à — 509, Les hivernants 
commencèrent à subir un nouveau blizzard ! qui dura dix jours. 
Interrompant alors les travaux de construction, ils ne sortirent 
plus que pour nourrir les chiens, continuer les observations 
météorologiques * et apporter vivres et combustibles dans leur 


1. Un vent violent soufflant en tempête quand la neige tombe, 
2. Étude des changements de temps. 
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abri; le reste du temps, ils écrivaient et lisaient à la lumière 
électrique dont ils pouvaient maintenant bénéficier, tout en 
écoutant leur petite radio. L’aération de la cabane s'était, 
elle aussi, améliorée, Roy Homard ayant monté un générateur 
a vent. 


{A suivre.) 


Ce pays de la grande nuit nous apparait comme un monde étrange, plein 
de mystère et d'hostilité. Mais des hommes courageux, volontaires, sont, 
grâce à leurs qualités, parfaitement capables d'y vivre comme en n'importe 


quel point du globe. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. La nuit polaire est-elle arrivée d'un seul coup? Qu'avait-on pu remarquer 
les jours précédents? Que pouvait-on constater encore, sitôt après le 
commencement de la nuit polaire ? 


t2 


« Mai fut le mois le plus froid. » N'est-ce pas une erreur de l'auteur? Quel 
était à votre avis, le motif du séjour des explorateurs, dans cette région 


du globe? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Vous avez assisté, vous aussi, au lever ou au coucher du soleil, en ville 
ou à la campagne. Décrivez. 
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Phoques et pingouins 


C’est pendant le long jour polaire que se situe le récit ci-après. 


1. I] nous arrivait aussi de tuer des phoques afin de nourrir 
nos chiens et de constituer une réserve pour le prochain hiver. 
La plupart d’entre eux étaient des phoques de Weddell ou de 
Crabeater, mais, quelquefois, nous rencontrions des phoques de 
Ross, rares entre tous. reconnaissables à leur tête massive ainsi 
qu'à leur robe d'un brun pâle. Nous ne primes qu’une ou deux 
bêtes de cette espèce, sur la vingtaine que nous avions vues; les 
autres restèrent à se chauffer sur la glace. 


2. Souvent aussi, nous apercevions des pingouins empereurs 
ou des pingouins d'Adélie, ceux-là ! majestueux, indiflérents à 
notre passage, ceux-ci au contraire prompts à satisfaire leur 
curiosité en observant chacun de nos mouvements. C'était la 
première fois que David Pratt, comme beaucoup d’entre nous, 
voyait des pingouins d’Adélie, et il résolut d’en attraper un. 
À sa grande surprise, il découvrit, en le poursuivant autour d'un 
monticule de glace, que le palmipède était plus leste qu'il ne 
croyait : il grimpait rapidement le long d’une pente de neige 
molle, attendait au sommet que David Pratt arrivât en patau- 
geant, puis se laissait glisser à toute vitesse de lautre côté, sur 
le ventre. Incapable d’imiter cette manœuvre, David tombait 
et retombait de tout son long pour le plus grand amusement 
d’un autre pingouin qui applaudissait en même temps que nous 
à cette démonstration de gymnastique. 

D'après Sir V. Fucus et Sir E. ILLany, 
Rendez-vous au Pôle Sud. 
(Presses de la Cité Paris). . 


1. Ceux-là désignent les pingouins empereurs, ceux-ci, les pingouins d'Adélie, 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Les explorateurs tusientals Le gibier pour le plaisir de chasser” Que 
I [4 | 
pensez-vous de leur attitude? Expliquez : v leur tête massive »5 « leur 
robe brun päle ». 


2. Trouvez-vous que le nom donné à la première catégorie de pingouins 
soit bien choisi? Pourquoi? Qu'est-ce qui avait fait eroire à David Pratt 
qu'il serait facile d'attraper un pingouin? De quoi cet animal a-t«1l 
fait preuve pour suppléer à sa faiblesse? Et que pensez-vous de l’atti- 
tude du pingouin spectateur? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


I. Cherchez dans un livre de sciences ou dans votre dictionnaire Les rensei- 
gnements qui vous permettront de rédiger une petite note sur les phoques : des- 
cription de leur corps, de leur mode de vie, régions habitées... 

2, Vous avez entendu raconter quelquefois qu'un animal a su faire preuve 
d'intelligence dans une situation difficile. Rapportez ce récit. 
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Dans la Grande Prairie 


d'Amérique du Nord 


Au temps où les Blancs n'avaient pas encore occupé tout le pays, 
de grands espaces — la Prairie — étaient habités par quelques 
tribus Peaux-Rouges. On y trouvait aussi d'immenses troupeaux 
de bisons. 


1. A perte de vue, et aux quatre coins de l'horizon, des mil- 
liers et des milliers de grands bisons pacifiques paissaient et 
ruminaient sur l'immense Prairie. Certains, par petits groupes, 
tondaient l'herbe avec soin. D'autres, les jambes ramassées 
sous eux pour se garantir des moustiques, somnolaient, l'œil clos. 
La robe rougeâtre des veaux de printemps tranchait sur le brun 
foncé des adultes. 

Un bison à tête massive arracha l'herbe avec ses sabots, 
creusa la terre et se roula dans cette cuvette poussiéreuse pour 
se débarrasser des haillons de son pelage d'hiver. Un second, à 
bosse énorme, se leva d’un bond et se gratta longuement à un 
arbre mort dont le tronc avait fini par devenir poli comme du 
verre, puis il bâilla, laissant entrevoir une volumineuse langue 
bleu foncé. 


2, Un vieux bison, semblable à un roc couvert de lichen !, 
cessa subitement de brouter. Les bêtes brunes s’agitèrent, allant, 
venant, se croisant. Le mouvement cessa un instant plus tard. 
Les veaux étaient au centre et, autour d’eux, leurs mères. Sur 
les flancs de la troupe, les taureaux veillaient, muffles tournés 
au vent, yeux fixes et inexpressifs. Puis un bison bougea, puis 


1. Sorte de mousse. 
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un autre, les veaux s’échappèrent avec insouciance, les oiseaux 
se remirent à pépier. L’alerte était passée. 


3. Cependant, dans ce troupeau paisible, il existait deux 
ennemis qui jusqu'alors avaient feint * de s’ignorer. Ils évitaient 
de se trouver face à face mais, le printemps arrivé, cette paix 
ne pouvait durer. Un troupeau de bisons, si vaste soit-il, ne 
saurait supporter plusieurs maîtres à la fois. Le moment était 
venu où l’un d'eux devait disparaître. Les deux animaux commen- 
cèrent par se lancer des défis, projetant des gerbes de poussière 
de leurs sabots impatients et de leurs cornes. Raclant leur gorge, 
ils en tiraient de graves grognements semblables au bruit d’un 
tambour. Ils se rapprochaient progressivement, la tête légère- 
ment de biais (le bison ne peut voir devant lui). 


4. Le duel commença sans élan inutile. 

Deux rocs se heurtèrent dans un bruit sourd, 

Sous le choc. les taureaux demeurent un instant abasourdis *, 
Nouveau heurt des os frontaux... 

Un instinct venu du fond des âges leur a appris que, dans Île 
combat, celui qui perd l'équilibre perd aussi la vie, 

On dirait deux blocs immobiles et rigides si ce n'étaient leurs 
flancs qui se gonflent et s’abaissent puissamment comme un 
soufflet de forge. 

Indifférent, le reste du troupeau paraît se désintéresser de ce 
conflit. 

Tout à coup, l’un des taureaux ploie insensiblement sur 
l’arrière-train, recule d’un pas, puis d’un autre. Üne corne 
trace un long sillon sanglant dans le flanc imprudemment 
découvert. 

Il tombe sur le côté, comme une masse, le vainqueur le harcèle 
à petits coups de corne rapides. 


2, Avaient fait semblant. 
3. Étourdis, comme assommés. 
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Le vaincu n’a plus qu’à choisir entre la fuite et la mort. L’ins- 
tinct de la vie l'emporte; il se relève péniblement et va cacher sa 
défaite au fond des bois. 


D'après C. FONTUGXE, 
Okiepa, le bison blanc (Éd. Delagrave). 


La Grande Prairie ! c'était là le domaine des fameux Indiens qui défendaient 
si farouchement leur sol contre les Blancs. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. On parle des « bisons pacifiques ». Le texte du récit justifie-t-1l le choix 
de ce mot ? Expliquez : « se débarrasser des haillons de son pelage 
d'hiver »;: Pourquoi le tronc d'arbre était-il « devenu poli comme du 
Verre n°? 


t= 


. Pourquoi pouvait-on comparer le vieux bison à un roc couvert de lichen ? 
Quelle est la raison de son brusque changement d'attitude? Que se 
passa-t-il alors dans le troupeau ? 


3. Quelle est la signification de chacune des attitudes des deux taureaux 
rivaux? À quoi pourrait-on les comparer ? 


4. Pourquoi l’action des combattants se limite-t-elle au « heurt des os 
frontaux »? Expliquez : « celui qui perd l'équilibre, perd aussi la vie ». 
Pourquoi, à votre avis, le troupeau reste-t-il indifférent? Expliquez : 
« l'instinct de la vie l'emporte ». 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Ce récit, cette description pourraient aussi bien être situés en Europe. 
Où, par exemple? Quels détails faudrait-il ajouter au texte pour donner cette 
précision géographique? 


2. Vous avez déjà vu des animaux se battre. Décrivez. 
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À la saison des pluies (D 


Aux Indes, il n'y a que deux saisons, la saison sèche, quand le 


vent vient des montagnes, la saison des pluies quand le vent — la 
mousson — vient de l’océan en poussant d'énormes nuages chargés 
de plure. 


1. Miraculeusement, les pluies avaient transformé le paysage 
et toute la vie de Ranchipur. Dans le jardin, en quelques heures, 
les lianes avaient lancé de longs et tendres jets, d’un vert de 
laitue, qui s'insinuaient partout, se glissaient dans les moindres 
fentes, dans les conduites d’eau, par les fenêtres ouvertes, s'enrou- 
laient aux colonnes de la véranda, aux chaises du jardin, aux 
vieux banians !, à la pompe du puits, s'enchevêtraient, s'élan- 
çaient, s attachaient à tout ce qu'ils rencontraient. Dans les 
plates-bandes, au milieu des sentiers battus, des pousses surgis- 
saient, nées de la chaude averse. Les soucis, les roses trémières 
se redressaient à vue d'œil, s'épanouissaient; les banians et les 
immenses manguiers l, lavés et rajeunis, apparaissaient dans la 
pleine splendeur de leur sombre feuillage. 


2. Dans le pare du palais, le lac poussiéreux s'était rempli 
d’eau, et les petits bateaux se balançaient à sa surface dans la 
gaieté de leurs pourpres et de leurs ors. Les vastes parterres, 
agonisants la semaine précédente, éclataient d’une flore extra- 
vagante et vigoureuse : les vastes champs de maïs et de millet 
passaient de l’or brun au vert émeraude, comme si un immense 
tapis avait été jeté sur toute la contrée. Dans les jardins de la 
Mission, les pétunias, les géraniums, les orchidées suspendus aux 
branches dans leurs vieilles boîtes de fer-blanc et leurs corbeilles 


1. Arbres des pays tropicaux. 
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de bambou, poussaient et fleurissaient avec une telle exubérance *, 
que la vieille dame, en manteau de pluie, armée d’un mètre, sortait 
sous les rafales pour mesurer leur croissance d’un matin à l’autre. 


3. Et les serpents commençaient à sortir. Pythons, cobras, 
« kraits », vipères, d'abord engourdis, puis avec un appétit gran- 
dissant, envahissaient les jardins, les champs, les bords de la 
rivière, À l'hôpital, il fallait amputer les chairs et faire des injec- 
tions de sérum. Si le cœur était solide, on parvenait à sauver les 
victimes des cobras et des vipères; mais pour celles des petits 
kraits, il n'y avait pas d'espoir. 

Partout, dans les maisons, dans le vaste palais, la moisissure 
s'étalait en taches sur les murs. Tout le jour, on devait entretenir 
des feux pour sécher les draps de lit alourdis par l'humidité d’une 
nuit. Les insectes pullulaient par millions, transformant les 
moustiquaires en pesants linceuls noirs. Pendant le jour, ils s’insi- 
nuaient en masses compactes * derrière les tableaux, sous les 
coussins, sous les meubles, servant de festin aux petits lézards 
criailleurs qui vivaient dans les plafonds bourrés de roseaux. 


4, Au bazar et sur la place du cinéma, les marchands de sucre- 
ries et de sirops avaient disparu en même temps que la foule. 
Les affaires ne se traitaient plus en plein air sous le soleil ardent, 
mais dans de petites pièces sombres semblables à des cavernes, 
lourdes d'humidité, 


{ À suivre.) 


2. Une très grande abondance. 
3. En grand nombre, par groupes serrés, 


S'il est des zones désertes sur le globe, il en est d'autres où la vie végétale et 
animale surabonde dangereusement. Et l'homme peut s'y sentir faible et 
impuissant... 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


L- 


La pluie a tout transformé à Ranchipur.… et d’abord la végétation. 
Que nous apprend le texte de ce qu'elle était avant l’arrivée des pluies? 
Qu'est devenue la végétation déjà existante? Quelle est la plus remar- 
quable manifestation de cet éveil des plantes? Peut-on alors mieux 
comprendre ce que doit être la forêt vierge? Pourquoi? 


“xpliquez «le lac poussicreux nm À quoi peut-on comparer les orchidées ? 
Quel renseignement nous est donné ici sur la pluie de la mousson ? 
L] 


Les deux premiers paragraphes décrivaient le réveil de la vie végétale. 
De quoi s'agit-il maintenant? Tous les serpents sont-ils dangereux de la 
même manière? Expliquez. Que signifie : « amputer les chairs »? Qu'est-ce 
qu'une moustiquaire? Pourquoi pouvait-on dire que chacune d'elles 
devenait un « pesant linceul noir »? 


Après les plantes, les animaux : les hommes. Certes, ils étaient restés 
sd LE # Là # . | CE Û æ | an » 9 
ce qu'ils étaient mais qu'avaient-ils changé à leur manière de vivre! 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Le jardin, le parc du palais nous sont décrits au moment où ils changent 


d'aspect, grâce aux chaudes averses de la mousson. Essayez de les décrire à la 
Jin de la saison sèche. 


2, Essayez également d'imaginer et de décrire la place du cinéma, à Ran- 


chipur, à la même époque de l’année. 
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À la saison des pluies (D 


Après plusieurs jours de pluie violente et ininterrompue, la terre 
est gorgée d’eau ; les rivières débordent et on craint que le barrage, 
destiné à garder une immense réserve pour la saison sèche, ne cède 
sous la pression des eaux furieuses. 

Et, d'un seul coup, en pleine nuit, c’est Le drame... 


1. Subitement, la table s'était mise à osciller !, avec un grand 
bruit de verres entrechoqués, tandis que les rideaux des fenêtres, 
comme chassés par le vent, se tenaient horizontalement dans la 
pièce. Pourtant, il n'y avait pas un souffle d’air. Puis le sol trem- 
bla, et deux des miniatures * persanes tombèrent du mur, ainsi 
que des morceaux de plâtre du plafond. Un instant, le silence 
régna, extraordinaire, coupé seulement par le bruit de la pluie 
et de la rivière. Puis les lions recommencèrent à rugir et, mon- 
tant de l’enchevêtrement des baraques à l'extrémité du jardin, 
des cris et des lamentations éclatèrent, se fondant en un hurle- 
ment unique de terreur et de désespoir. 


2. Un bruit, d’abord lointain, puis de plus en plus fort, sem- 
blable au sifflement de millions de serpents, se transforma en un 
grondement d'eaux déchaïînées. Au même instant, à travers 
l'obscurité, on aperçut à des d'homme une étroite bande 
blanchâtre, phosphorescente *, comme de lécume, qui avançait 
rapidement. Le mur de torchis * à l'extrémité du jardin s’effondra, 
et le vacarme devint assourdissant, submergeant les lointaines 
lamentations, les rugissements des lions, les glapissements des 
pékinois. C'était l'inondation! 


. À balancer, à droite puis à gauche. 

. Des tableaux de trés petites dimensions, 

. Qui brille dans l'obscurité. 

. Un mauvais mortier, fait de terre et de paille. 


= rs — 
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Le barrage venait de se rompre et la muraille liquide frappa la 
vieille demeure. Celle-ci bougea, comme secouée par un tremble- 
ment de terre. L'eau se précipita par les fenêtres, par la porte, 
envahit le vestibule, jusqu'au milieu de l'escalier. Dehors, la 
vague passa sur le jardin, balaya les communs, étouffant cris et 
lamentations dans un fracas de poutres et de briques effondrées. 
Puis, le grondement s’affaiblit, pour redevenir un sifflement loin- 
tain, tandis que de la ville montait soudain la clameur horrifiée 
de tous ceux qui venaient d’apercevoir la mort s’avancer vers 
eux. Puis, la nuit devint silencieuse. On n’entendit plus que le 
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bruit de la rivière et de la pluie diluvienne ?. Les lions s'étaient 
tus, noyés dans leurs cages! Et dans ce calme soudain, il y eut 
quelque chose de plus terrifiant encore que dans le fracas du trem- 
blement de terre et de l’inondation. La Mission, éloignée d’envi- 
ron quatre kilomètres, se trouvait sur une éminence et devait 
avoir été épargnée par l’inondation, mais qu'était devenu Ran- 
chipur? Les maisons et leurs habitants, hommes, femmes, enfants, 
bébés, vieillards, tout le minuscule village, avaient été emportés, 
balayés par la rivière hurlante et déchaînée au moment de la 
première vague de fond. 


D'après Louis BROMFIELD, 
La Mousson (Éd. Stock). 


5. Une pluie qui tombait en grande abondance, comme un déluge. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Les hommes n'ont pas compris tout de suite ce qui venait d'arriver. 
A partir de ce qu'ils constatent, quelles suppositions pouvaient-ils 
faire? Quelle différence entre « des cris » et « des lamentations »? Expli- 
quez : « se fondant en un hurlement unique ». 


tk 


. On entendit d'abord « un sifflement » puis « un grondement h, Expli- 
quez pourquoi. Expliquez aussi : « la muraille liquide TA 


3. Pourquoi le « calme soudain » était-il plus terrifiant que le fracas qui 


l'avait précédé? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Si la ville avait été inondée par les eaux de la rivière dont le niveau aurait 
monté peu à peu, qu'auraient pensé les habitants? et qu'auraient-ils fait? 
Kacontez. 


2. A la mission, dont les bâtiments ont été fouettés par les eaux, mais non 
submergés, les missionnaires se préoccupent de ce qu'ils pourraient faire. 
Imaginez leur conversation et rapportez-la. 
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Venise 


Dans Venise la rouge, 

Pas un bateau ne bouge, 

Pas un pêcheur dans l’eau, 
Pas un falot !, 


Seul, assis à la grève, 

Le grand lion soulève, 

Sur l'horizon serein. 
Son pied d’airain ?. 


Autour de lui, par groupes, 
Navires et chaloupes, 
Pareils à des hérons 
Couchés en ronds, 


Dorment sur l’eau qui fume, 
Et croisent dans la brume 
En légers tourbillons, 
Leurs pavillons. 
Alfred de MusserT. 


1. La lanterne des barques. 
2, La statue du lion de saint Marc. 
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Les beaux jours 


Un grain de plomb 


Pour récompenser son fils (quinze ans) d'avoir eu à l'école le 
premier prix, le père lui a offert une vraie carabine. Et voici la 
première chasse. 


1. J'attachais le cheval à un arbre, mon père chargeait nos 
fusils, lentement, avec le soin qu'il mettait aux moindres choses, 
et les chiens étaient détachés. 

Mon père me posta au coin d’un jeune bois avec toutes Îles 
recommandations en usage : surveiller les deux chemins, jeter 
le coup de fusil sur le lapin aussitôt vu, ne pas tirer si les chiens 
suivaient de près, et surtout rester ferme en place, quoi qu'il pût 
arriver, tant qu'il ne me rappellerait point. Là-dessus, il partit, 
fort tranquille et comptant sur mon obéissance, pour se placer 
lui-même à l'angle opposé, hors de ma portée. J'étais là depuis 
trois minutes quand les chiens chassèrent à vue et, presque au 
méme instant, un lapin, qui me parut énorme, déboucha sur ma 
gauche, à dix pas, franchissant le sentier d’un bond, Il était déjà 
loin, les chiens l'avaient suivi, et moi je n'avais pas encore pensé 
à mettre en joue. 


2, Je compris ma sottise et je me promis de dire que je n'avais 
rien vu, tant le mensonge vient naturellement au chasseur le 
plus neuf! Mais lu voix des bassets ! me réveilla en sursaut. Le 
lapin revint sur ses pas, loin de moi, et il se mit à suivre le chemin 
en courant tout droit devant lui. Je m'élançai à sa poursuite; il 
m'entendit et rentra dans le bois; je l’y suivis à travers les ronces, 
les genêts, les bruyères, sans le perdre de vue et ne voyant que 


1. Race de chiens courts sur pattes. 
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lui. Il s'arrête, j'épaule, je tire, et il fait la culbute. Avant le 
coup, il était gris; après le coup il était blanc, le ventre en l'air. 
Mais, au même instant, j'aperçois mon père, appuyé contre un 
arbre, à six pas derrière l'animal. J'avais tué ce maudit lapin 
dans les jambes de mon père! 


3. A dire vrai, la joie me fit oublier la faute. Je sautai sur ma 
victime comme un jeune sauvage, et, l’élevant au-dessus de ma 
tête, je m'écriai : 

— Papa! voici mon premier coup de fusil, 

— Ce n'est pas tout de bien viser, répondit-il avec un sourire 
triste: il faut encore obéir. Si tu étais resté à ton poste, tu n'aurais 
pas risqué de m'envoyer du plomb. 

— Vous n'en avez pas reçu, j'espère? 

— Non, non, mais sois prudent une autre fois. 
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Son visage me parut plus pâle que d'habitude; je me baissai 
et je vis de petites déchirures à son pantalon. 

— Dieu me pardonne, papa! vous aurais-je touché? Voici 
comme des trous. 

— Ils y étaient. Regarde-toi : les ronces t’en ont fait bien 
d’autres. 

Il rappela les chiens, regagna notre voiture sans boiter visi- 
blement, et me ramena au logis. Je remarquai qu'il ne descendait 
pas sans effort et qu'il traiînait un peu la jambe. « Vous souf- 
frez? » lui dis-je, Il m'invita brusquement à rentrer les fusils, et 
je le vis monter d’un pas lourd à sa chambre. 


{ A suivre.) 


Les beaux jours qui reviennent invitent à tous les plaisirs de la nature : 
le canotage, la natation, l'alpinisme et la chasse pour les plus grands. Mais 
ces plaisirs ne vont pas sans quelques dangers. Le récit que vous lisez 
voudrait vous aider à réfléchir sur les movens d'éviter ces dangers. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Redites les recommandations du père. Expliquez : rester ferme en place, 
quoi qu'il pût arriver ». Pourquoi le lapin lui parut-il énorme? Expli- 
quez : « mettre en Jouc ». 


2. Le mensonge du chasseur est-il un mensonge grave? Avant le lapin 
était gris, après le coup, il était blane : pourquoi? Pourquoi dit-il « ce 
maudit lapin »? 


3. À votre avis, le père a-t-il reçu des plombs? Vous paraît-il sévère pour 


son fils ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Racontez cette chasse. 
Expliquez en quelques lignes comment vous jugez la conduite de ce garçon. 
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Un grain de plomb 


Le père a hélas! reçu des plombs et sa jambe est de plus en plus 
malade. On parle de phlébite, c'est-à-dire d’un caillot dans un vats- 
seau sanguin. Des médecins sont consultés. 


1. Les savants médecins s’accordaient sur la gravité du cas 
et sur l'urgence d’une opération !, mais aucun n’en voulait courir 
le risque. La responsabilité était trop grande et le succès trop 
incertain. Notre docteur seul insistait, disait qu'il pouvait garan- 
tir la vigueur physique et morale de son malade. Il s’anima si 
bien qu'il finit par leur dire : « J'irai chercher M. Sédillot, qui sera 
plus hardi que vous. : 

Il ne revint pas de la journée, et j’en conclus qu'il allait chercher 
le grand chirurgien de Strasbourg. La chose était d'autant plus 
vraisemblable que, le lendemain matin, à 6 heures, notre mère 
nous fit habiller, nous conduisit dans la chambre du père qui nous 
embrassa tous avec une solennité inaccoutumée *; puis elle nous 
embarqua sur le vieux char-à-bancs en me recommandant les 
petits. 

Mon enfant, me dit-elle, ton oncle de Hochfeld vous attend 
pour la fête, qui doit commencer dans trois jours. Ne t'inquiète 
pas de la santé de ton père : à partir d'aujourd'hui il ira de mieux 
en mieux. 


L'opération était décidée; elle était très proche, puisqu'on 
nous éloignait ainsi. L’étonnement de mon oncle, à mon arrivée, 
me prouva qu'on n'avait même pas pris le temps de lavertir. 

1. Les médecins étaient tous d'accord pour dire que Le cas était grave et qu'il fallait 


rapidement opérer la jambe. 
2. Avec une gravité, une attention non habituelles. 
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Plus de doute, pensai-je, c’est pour aujourd’hui, ma place est à la 
maison; j'y vais. 

Je partis à pied, sans saluer personne, et, en moins de trois 
heures, je parcourus les quatre lieues qui séparent Hochfeld 
de Saverne. 

J'étais encore à dix pas de la maison lorsqu'un cri de douleur, 
que la parole ne peut traduire, me cloua raide sur mes pieds. En 
ce temps-là, les chirurgiens ne se servaient ni de l’éther, ni du 
chloroforme pour endormir leurs patients: ils taillaient dans la 
chair éveillée, et la nature hurlait sous le scalpel *. Lorsque je 
repris possession de moi-même, j'étais couché à plat ventre au 
milieu d’une corbeille de géraniums, avec de la terre plein la 
bouche. On n’'entendait plus aucun bruit. 


3. Je me lève, je me secoue, j'entre dans la maison plus mort 
que vif. Au pied de l'escalier, je rencontre ma pauvre mère : 

— Eh bien maman”? 

— Rassure-toi, ce qui était à faire est fait let le docteur répond 
du reste. 

Notre cher malade dormait: on lui cacha mon retour jusqu'à 
la fin de la semaine. Il voulut me voir, me rassurer lui-même et 
me montrer qu'il avait déjà bon visage. 

— Cher papa, lui dis-je en essuyant mes larmes, Je sais tout. 
Pourquoi m'avez-vous trompé, vous, la vérité même? 

— Si un malheur était arrivé, fallait-il donc attrister toute 
la vie? 

De ce jour commença entre nous une amitié presque fraternelle 
qui me le rendit plus cher et me rendit plus sage. Ce terrible acci- 
dent m'avait enseigné la prudence: le courage et la bonté de mon 
père achevèrent mon éducation par lexemple. 


D'après Edmond ABour 


3, Le malade ne pouvait s'empècher de hurler de douleur, Le scalpel est l'instrument 
tranchant du chirurgien. 
4. Avez-vous bien compris ce qu'ont fait les chirurgiens? 
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Voila donc la triste fin de l'histoire. La Joyeuse chasse se termine d'une 
Jaçon navrante. Cependant un proverbe dit : « A quelque chose malheur est 
bon » ; relisez avec soin le dernier paragraphe et vous comprendrez à quoi 
ce malheur a pu servir. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Pourquoi les médecins hésitent-ils à prendre la responsabilité de l'opé- 
ration? Que dit le médecin de famille pour les convaincre? Que pensez- 
vous de la maman? Que doit-elle sentir au fond de son cœur? 


2. Kelisez le passage le plus émouvant de ce récit, Comment se déroule une 
opération aujourd'hui? et à cette époque? (il y a cent ans environ). 


3. Expliquez et utilisez l'expression « Plus mort que vif». Le père n'a jamais 
voulu dire à son fils que ce dernier était responsable : pourquoi? (il le 
dit). Donnez un exemple de prudence, de courage, de bonté. Qu'est-ce 
que l'éducation par l'exemple? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 
Prudence! Un de vos camarades décide d'aller se promener à bicyclette ; 


écrivez les conseils qui vont lui être utiles pour éviter tout accident. Souvenez- 
vous du Code de la route. 
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Maria Chapdelaine 
Le dégel 


Au Canada. 


1. Trois jours plus tard, Maria entendit en ouvrant la porte 
au matin un son qui la figea ! quelques instants sur place, immo- 
bile, prêtant l'oreille. C'était un mugissement lointain et continu, 
le tonnerre des grandes chutes qui étaient restées glacées et 
muettes tout l'hiver. 

— La glace descend, dit-elle en rentrant. On entend les chutes. 


2. Alors ils se mirent tous à parler une fois de plus de la saison 
qui s’ouvrait et des travaux qui allaient devenir possibles. 
Mai amenait une alternance * de pluies chaudes et de beaux jours 
ensoleillés qui triomphait peu à peu du gel accumulé du long hiver. 
Les souches basses et les racines émergeaient, bien que l'ombre 
des sapins et des cyprès serrés protégeñt la longue agonie des 
plaques de neige: les chemins se transformaient en fondrières; 
là où la mousse brune se montrait, elle était toute gonflée d’eau 
et pareille à une éponge. En d’autres pays c'était déjà le renou- 
veau, le travail ardent de la sève, la poussée des bourgeons et 
bientôt des feuilles: mais le sol canadien, si loin vers le nord, ne 
faisait que se débarrasser avec effort de son lourd manteau froid 
avant de songer à revivre, 


3. Dix fois, au cours de la journée, la mère Chapdelaine ou 
Maria ouvrirent la fenêtre pour goûter la tiédeur de Pair, pour 
écouter le chuchotement de l’eau courante en quoi s’évanouissait 


4. L'arrêtu, ln laissa sans bouger. 
2, Une suite régulière, tantôt l'un, tantôt l'autre. 
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la dernière neige sur les pentes, et cette autre grande voix qui 
annonçait que la rivière Péribonka s'était hbérée et charriait 
joyeusement vers le grand lac les bancs de glace venus du nord. 


(À suivre.) 


À quoi sont dues, selon vous, la surprise de Maria et la joie de tous les Chap- 


delaine au moment où l’on entend de nouveau les chutes? Regrettez-vous 
l'hiver? Préférez-vous les beaux jours aux joies de la neige? Avez-vous le 
méme avis, les mêmes goûts que les travailleurs de la terre? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


Expliquez le mot mugissement, Quand emploie-t-on habituellement ce 
mot? Quel adverbe vient de l'adjectif continu? Employez-le. 


Expliquez pourquoi les Chapdelaine parlaient tous. Comment les pluies 
chaudes et les beaux jours ensoleillés pouvaient-ils triompher du gel? 
Expliquez : « la lente agonie des plaques de neige »; pourquoi l'adjectif 
« lente » ? 

. Quel détail indique la joie de ces braves gens? « Le chuchotement de 


l'eau en quoi s'évanouissait la dernière noige. » Expliquez le sens de cette 
[4 

partie de phrase et remplacez « en quoi » par une expression plus cou- 

rante. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Expliquez ces comparaisons 
Les chutes mugissent… 

La chaleur triomphait du gel 
La terre allait revivre 

Le chuchotement de l’eau 

La rivière s'était Ribérée 
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Maria Chapdelaine (D 


L’été 


1. En juillet, les foins avaient commencé à mûrir, et quand le 
milieu d’août vint, il ne restait plus qu'à attendre une période 
de sécheresse pour les couper et les mettre en grange. Mais après 
plusieurs semaines de beau temps continu, les sautes de vent 
fréquentes, qui sont de règle! dans la plus grande partie de la 
province de Québec, avaient repris. 

Chaque matin les hommes examinaient le ciel et tenaient 
conseil. 

— Le vent tourne au sudet. Blasphème *! Il va mouiller encore, 
c'est clair, disait Edwige Légaré d’un air sombre. 


2. Ou bien le père Chapdelaine examinait longuement les 
nuages blancs qui surgissaient l’un après l’autre au-dessus des 
arbres sombres, traversaient joyeusement la clairière et dispa- 
raissaient derrière les cimes de l’autre côté. 

— Si le norouâ* tient jusqu'à demain, on pourra commencer, 
prononçait-1l. 

Mais le lendemain le” vent avait encore changé, et il semblait 
que les nuages allègres de la veille revinssent sous forme de longues 
nuées confuses et déchirées, pareilles aux débris d’une armée 
après la défaite. La mère Chapdelaine prophétisa des malchances 
certaines. 

— Je vous dis que nous n’aurons pas de beau temps pour les 
foins. Il paraît que dans le bas du lac il y a des gens de la même 

1. Les sautes de vent qui sont habituelles, 


2. Juron de bon chrétien! (sudet pour sud-est.) 
3. Vent du nord-ouest, 
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paroisse qui se sont fait des procès les uns aux autres, Le bon 
Dieu n'aime pas ça, c’est sûr. 


3. Mais la divinité se montra enfin indulgente ? et le vent 
du nord-ouest souffla trois jours de suite, fort et continu, assu- 
rant une période de temps sans pluie. Les faux avaient été aigui- 
sées longtemps d’avance, et les cinq hommes se mirent à l'ouvrage 
le matin du troisième jour. Légaré, Esdras et le père Chapdelaine 
fauchaient; Da’Bé et Tit’Bé les suivaient pas à pas avec les 
râteaux et mettaient de suite en tas le foin coupé. Vers le soir, 
tous les cinq prirent des fourches et firent les veilloches Ÿ, hautes 
et bien tassées, en prévision d’une saute de vent possible. Mais 
le temps resta beau. Cinq jours durant ils continuèrent, balançant 
tout le jour leurs faux de droite à gauche avec le grand geste 
ample qui paraît si facile chez un faucheur exercé et qui constitue 
pourtant le plus difficile à apprendre et le plus dur de tous les 
travaux de la terre. 


{À suivre.) 


4. Dieu voulut bien oublier les querelles des hommes. 
5. Des tas. 


Le travail de la terre, l'agriculture, est soumis aux caprices du temps. 
Exarminez le texte et montrez que le temps qu'il fait inspire tour à tour aux 
hommes l'inquiétude, l'espoir, de nouveau l'inquiétude pour aboutir à la fin 
à une activité prodigieuse. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Relevez dans tout le texte les mots et expressions peu courants. Cher- 
chez sur une carte la province et la ville de Québec. Expliquez « air 
sombre »; quel serait le contraire ? 


2. Chez vous, quels vents amènent la pluie ou le beau temps? Et dans le 
récit? Expliquez : nuages allègres, nuées confuses, malchance, Quelle 
raison la mère Chapdelaine donne-t-elle pour expliquer les menaces 
de mauvais temps? Qu'en pensez-vous? 
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3, Que pensez-vous des prénoms et des surnoms employés au Canada? 
Mimez un geste ample. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Avez-vous déjà participé à des travaux des champs : foins, moissons, ven- 
danges, labour? Si oui, faites le récit d’une de vos journées. 

Si ce n'est pas votre cas, cherchez et décrivez une image représentant une 
scène de l'agriculture. 
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Maria Chapdelaine (1 


Charme du Canada 


Maria Chapdelaine pense à tout ce qui fait ce charme. Elle énu- 
“ 
mère... 


1. L'apparition quasi miraculeuse de la terre au printemps 
après les longs mois d'hiver... La neige redoutable se muant ! en 
ruisselets espiègles sur toutes les pentes; les racines surgissant, 
puis la mousse encore gonflée d’eau, et bientôt le sol délivré sur 
lequel on marche avec des regards de délice et des soupirs d’allé- 
gresse, comme en une exquise convalescence *.. Un peu plus tard 
les bourgeons se montraient sur les bouleaux, les aunes et les 
trembles, le bois de charme se couvrait de fleurs roses, et, après le 
repos forcé de l'hiver, le dur travail de la terre était presque une 
fête; peiner du matin au soir semblait une permission bénie.….. 


Le bétail enfin délivré de l’étable entrait en courant dans les 
clos et se gorgeait d'herbe neuve. Toutes les créatures de Pannée : 
les veaux, les jeunes volailles, les agnelets batifolaient au soleil 
et croissaient de jour en jour tout comme le foin et l’orge. Le plus 
pauvre des fermiers s’arrêtait parfois au milieu de sa cour ou de 
ses champs, les mains dans ses poches, et savourait le grand 
contentement de savoir que la chaleur du soleil, la pluie tiède, 
l’alchimie généreuse de la terre * — toutes sortes de forces géantes 
— travaillaient en esclaves soumises pour lui... pour lui. 


Se changeant. 
. Comme après une maladie quand on va mieux, 
. Le mystérieux travail de la croissance des plantes. 


ts 
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3. Après cela, c'était l’été : l’éblouissement des midis enso- 
leillés, la montée de l’air brûlant qui faisait vaciller l’horizon 
et la lisière du bois, les mouches tourbillonnant dans la lumière, 
et à trois cents pas de la maison les rapides et la chute — écume 
blanche sur l’eau noire — dont la seule vue répandait une frai- 
cheur délicieuse. Puis la moisson, le grain nourricier s’empilant 
dans les granges, l’automne, et bientôt l'hiver qui revenait. 
Mais l'hiver aussi avait ses charmes : il apportait tout au moins 
la douceur de la maison close, et au-dehors, avec la monotonie 
et le silence de la neige amoncelée, la paix, une grande paix. 

Louis HÉ“ox. 


Maria Chapdelaine 
(© Edit, Hachette). 


Maria aime sa terre parce que c'est son pays, sa patrie. Pourquoi faut-il 
aimer sa patrie? Elle parle des quatre saisons des pays tempérés. Mais au 
Canada l'hiver est plus rude et plus long qu'en France. Essayez de dire les 
plaisirs qu'apporte chaque saïson dans le pays où vous vivez. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Reprenez cette description en indiquant l'un après l'autre les sujets 
dont on parle. Cherchez sur un dictionnaire les images des arbres dont il 
est question, Expliquez pourquoi peiner semblait une permission bénie. 


2. Expliquez le verbe batifoler. Comment les forces naturelles de la terre 
travaillent-elles pour l’homme ? 


3. De quoi est fait, selon l’auteur, le charme de l'été? Et celui de l'hiver? 
Expliquez fe nom « monotonie. » Employez dans une phrase l'adjectif 
qui vient de ce nom. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Choisissez l'une des quatre saisons. Dites, par écrit, sa durée sur le calendrier; 
expliquez ce qui se passe dans la nature, puis, décrivez ses avantages : ce 
qu'elle a de bon et d’agréable — et ses inconvénients : les mauvais côtés. 
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Une matinée d’avril 


Le matin, au lever de l'aurore, tout est chargé de gouttes de 
rosée qui argentent les flancs des collines et les bords des ruis- 
seaux; tout se meut au gré des vents; de longs rayons de soleil 
dorent les cimes des arbres et traversent les forêts. Cependant 
des êtres d’un autre ordre, des nuées de papillons peints de mille 
couleurs, volent sans bruit sur les fleurs; ici l'abeille et le bour- 
don murmurent: là des oiseaux font leurs nids: les airs retentis- 
sent de mille gaies chansons. Les notes monotones du coucou 
et de la tourterelle servent de basse aux ravissants concerts du 
rossignol et aux accords vifs et gais de la fauvette. La prairie a 
aussi ses oiseaux : les cailles, qui couvent sous les herbes; les 
alouettes, qui s'élèvent vers le ciel au-dessus de leurs nids. 


Bernardin de SAINT-PIERRE. 


La vie de famille. 





Une bonne grand-mère 


Le père de Charles Péguy est mort ; le petit garçon est élevé par 
sa mère et sa grand-mère qui sont très pauvres. 


1. C'était ma grand-mère qui s’occupait de moi, qui me don- 
nait la”bouillie, qui m'habillait, qui me grondait quand ül le 
fallait; maman n'avait pas le temps, parce qu'elle travaillait du 
matin au soir à rempailler les chaises. 

C'était ma grand-mère qui me contait des histoires; elle en 
savait plusieurs qui étaient amusantes et plusieurs qui étaient 
merveilleuses; j'aimais mieux celles qui étaient amusantes; 
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j'aimais mieux celles qu’elle ne me contait pas pour la première 
fois. J’aimais les histoires merveilleuses, mais j’avais un peu peur 
qu'elles ne fussent pas vraies. 

J'écoutais ces histoires, immobile, assis sur ma petite chaise, 
pendant que ma grand-mère travaillait; ma grand-mère aussi 
rempaillait des chaises, mais elle ne savait rempailler que des 
chaises communes; maman, qui était plus savante, rempaillait 
des chaises satinées; ma grand-mère s’arrêtait de rempailler 
pour faire la cuisine et pour s'occuper de moi; ma grand-mère 
faisait le ménage tous les matins; maman travaillait au contraire 
du matin jusqu’au soir sans s'arrêter jamais, pour gagner de 
l'argent et me donner du pain. 


2. Ma grand-mère me conta des histoires de son temps, les 
histoires que les anciens lui avaient contées aux veillées d'hiver, 
histoires de loups-garous, de feux follets, de revenants et de 
sorcières, histoires dont j'avais peur ensuite la nuit dans mon lit 
tout seul, histoires un peu amusantes cependant parce que 
M. le Curé y était régulièrement joué par ses paroissiens; et je 
m'étonnais un peu que M. le Curé, toujours plus malin que le 
diable, fût toujours moins malin que ses paroiïssiens. 


3. Ma grand-mère me conta l’histoire de son enfance et de sa 
jeunesse et pour la première fois de ma vie je fus bien heureux, 
parce que cette histoire était lointaine et parce qu'elle était 
vraie mieux que toutes les histoires de ma grand-mère contées 
jusqu’à ce temps-là. 

Ma grand-mère était venue au monde loin d'Orléans, dans un 
pays qui se trouve en remontant la Loire, à Gennetines, du côté 
de Moulins, dans le Bourbonnais; quand elle était petite, elle 
gardait les bêtes, les moutons, et surtout les vaches parce que les 
vaches sont bien plus faciles à garder que les moutons; elle 
s'était, avec ses chiens, battue contre les loups, qui sont des 
rudes bêtes. Elle n’avait pas été élevée avec ses parents, parce 
qu'ils avaient trop d'enfants et parce qu'ils étaient trop gueux; 
c'était son grand-père qui l’avait élevée, un vieux brave homme 
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qui avait bon cœur; ils demeuraient tous les deux, son grand- 
père et ma grand-mère qui était dans ce temps-là une petite 
fille, ils demeuraient aux champs dans une cabane, c’est-à-dire 
une maison toute petite; cette maison n'avait point de fenêtre, 
mais on y voyait clair tout de même, parce que le jour passait 
par-dessous la porte. 


fà suivre). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. A quels détails reconnaît-on qu'à l'époque où se situe le récit, Charles 
Péguy était un tout jeune enfant? Dans quel ordre de préférence le 
petit Charles classait-il les histoires contées par sa grand-mère? Avez- 
vous le même avis que lui? Qu'est-ce que « rempailler » une chaise? 
Pourquoi la grand-mère et la mère de Charles Péguy avaient-elles ainsi 
partagé le travail? 


2. Dans les histoires populaires, on présentait M. le Curé se montrant 
toujours plus malin que le diable, mais se laissant « jouer » par ses 
paroissiens. Comment expliquer que les braves gens du peuple présentent 
ainsi M. le Curé? Celui-ci se laissait-il vraiment « jouer » par ses parois- 
siens ou faisait-il semblant? Pourquoi? 


3. Pourquoi pensez-vous que les vaches sont plus faciles à garder que les 
moutons? Et les chèvres? Ses parents étaient trop « gueux ». Comment 
dirait-on maintenant? Y a-t-il encore des maisons et habitations comme 
celle de la grand-mère de Charles? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Quels sont les sentiments que le petit Charles paraissait avoir pour sa 
maman et sa grand-mère ? 

Était-ce une famille riche? L'enfant y était-il heureux pourtant? De quoi 
parait donc fait d'abord, le bonheur familial? 


2. Vous aussi vous aimez les histoires ; en connaissez-vous? Laquelle pré- 
férez-vous? Pourquoi? 
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Le souvenir de mon père 


La maman du petit Charles lui parle souvent de son papa qui 
fut un bon père de famille, un honnête ouvrier et un soldat courageux. 


1. Quand je fus un peu plus grand, ma grand-mère et maman 
me contèrent des histoires plus récentes, l’histoire de mon père : 
mon père était d’une famille où il y avait eu de grands malheurs ; 
tout jeune, il avait appris le métier de menuisier, un métier qui 
s’est beaucoup perdu depuis et qui se perdait déjà un peu de ce 
temps-là; mon père avait une assez bonne santé, mais il n'était 
pas très fort de son tempérament: il ne fut pas soldat, mais 
quand les Prussiens arrivèrent il partit dans les mobiles du 
Loiret, qui firent le siège de Paris. 


2. Ma mère avait conservé religieusement dans le tiroir de 
la commode un morceau de pain du siège et une lettre que mon 
père lui avait env oyée un peu avant l'investissement. La lettre 
était pleine d’ espoir; mon père y écrivait avec quelle surprise 
heureuse il avait pour la première fois vu le grand Paris, que les 
Parisiens étaient du drôle de monde, qu'ils avaient d’ailleurs 
le cœur sur la main, qu ils avaient reçu les gars de province 
comme de bons gars, qu’on allait avec eux bras dessus bras des- 
sous, et que l’on faisait beaucoup de bruit dans la rue, qu'il 
était allé avec eux à Vincennes et qu'il y avait là des canons de 
quoi chasser les Prussiens de toute la F rance, que d’ailleurs les 
Prussiens n'oseraient jamais s’avancer, ni s'attaquer à Paris. 


3. De loin en loin, quand j'avais été tout à fait bien sage, ma 
mère me lisait cette lettre, et me montrait le petit morceau de 
pain dur: je m'étonnais un peu que les Prussiens eussent forcé 
mon père à manger de ce pain sec, puisqu'il y avait tant de canons 
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à Vincennes; j'aimais déjà le bon pain tendre et celui-ci était 
gris, plein de paille, de son et de poussière. 

Maman m'expliqua que mon père et les autres s'étaient battus 
longtemps, que mon père et les autres avaient fait campagne, 
ce qui est très pénible et fatigant, et dangereux, que mon père 
avait couché dans la neige et mangé de ce pain-là, que même 
on n'en mangeait pas comme on voulait et que c'était là où mon 
père avait pris la maladie dont il était mort. 

Charles PÉcuY, 
Œuvres en prose 1898-1908 
(Bibliothèque de la Pléiade). 
(© Edit. Gallimard). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 
1. « Mon père ne fut pas soldat »; « il partit dans les mobiles du Loiret », 


A quel moment ne fut-l pas soldat? A quel moment partit-il volontai- 
rement dans les mobiles ? 


Le) 


. Quel est le sens de « religieusement »? Pourquoi cette attitude de la 
maman? Que peut-on dire des impressions du père de Charles en ce qui 
concerne Paris en guerre ? 


3. Que signifie « faire campagne »? Pourquoi est-ce terrible? fatigant? 
dangereux ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. La lettre du père de Charles Peguy était pleine d'espoir. Imaginez la 
lettre qu'aurait pu écrire un autre « mobile » n'ayant pas, lui, ce même espoir 
au CŒUrT..…. 


2. Que pensez-vous de ce départ volontaire des hommes pour la lutte contre 
les Prussiens? 
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La mère (D 


C'est une paysanne d’un petit village de Chine que l’auteur nous 
présente dans ce texte. 


1. Ma mère se sentait trop lasse pour avoir faim; elle poussa 
un gros soupir, apporta son escabeau de bambou et se reposa 
devant la porte. Elle respira fortement, repoussa des deux mains 
ses cheveux rudes, roussis par le soleil, et regarda autour d'elle. 
Les montagnes basses qui environnaient les terres de toutes 
parts noircissaient peu à peu sur le ciel jaune pâle; au creux de 
la vallée, dans le petit hameau, les feux du souper s’allumaient 
et leur fumée s'élevait lentement à travers l’air calme. 


2. La mère se sentait satisfaite. Elle songea tout à coup, 
qu'aucune des six ou sept maisons qui composaient le village 
ne contenait des enfants mieux soignés que les siens. Certaines 
femmes étaient plus riches; celle de l’aubergiste avait sans doute 
un petit pécule !, car elle portait deux bagues d’argent et des 
boucles d'oreille semblables aux bijoux dont la mère rêvait, 
quand elle était jeune fille, et qu’elle n'avait jamais eus. Mieux 
valait cependant voir la monnaie se changer en bonne chair 
sur ses enfants. Ceux de l’aubergiste, prétendaient les mauvaises 
langues, étaient nourris des restes de viande que les clients lais- 
saient dans les bols. 

La mère, elle, servait aux siens le beau riz de leurs terres, et, 
sauf ce mal aux yeux de la petite, ils étaient sains, bien bâtis, 
et se portaient parfaitement, 

Brusquement, son fils lui tendit son bol : « D’aut! M,man! » 


1. Des économies. 
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3. Elle se leva, lui versa une seconde ration et, lorsqu'elle 
revint sur le seuil, le soleil reposait dans une dépression ?, entre 
les collines, au bord du champ où elle avait travaillé tout le 
jour. Il reposait en suspens, immobile au milieu des sommets, 
formidable, en or massif; puis il glissa doucement hors de vue. 
Dans le crépuscule, elle aperçut tout à coup son mari qui longeait 
le sentier, en boutonnant sa veste, son sarcloir sur l’épaule, un 
bras levé autour du manche, 


(A suivre.) 


2. Le soleil apparaissait entre deux sommets, séparés par une partie plus basse. 


Méme quand elle est accaparée par un dur travail une mère garde toujours 
ses enfants présents dans sa pensée. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. À quel moment de la journée situez-vous la scène? Expliquez pourquoi 
la mère n'avait pas faim. 


E 


En considérant les bijoux dont cette femme a envie, pensez-vous 
qu'elle soit riche, ou bien pauvre, et même très pauvre? Quels sentiments 
vous inspirent les dispositions de cette maman chinoise vis-à-vis de sa 
famille : « Mieux valait cependant voir la monnaie se changer en bonne 
chair sur ses enfants? 


3. Cherchez l'expression qui, dans cette troisième partie du texte, vous 
donne l'explication de la première phrase de ce même texte, 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. « La mère se sentait satisfaite » nous dit l’auteur, et d'abord parce que 
ses enfants, bien soignés, grandissaient en bonne santé, 

Quels autres motifs pourrait-avoir une maman de se sentir satisfaite de ses 
enfants? 
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La mère D 





1. L'homme marchait de son pas léger, souple comme un 
jeune chat, et soudain il se mit à chanter. C'était son plaisir: 
il avait une voix haute, chevrotante et limpide !, et connaissait 
beaucoup de chansons. À mesure qu'il approchait, il baissait 
le ton, murmurait à peine les paroles adaptées à un rythme 
rapide, mais ce fredonnement restait sur un ton élevé et conser- 


1. Tremblante mais claire. 
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ul à: immune - À TE EEE 


vait la note émouvante, un peu tremblante; il déposa son sar- 
cloir contre le mur et entra chez lui, avec un rire léger. 


2. La mère revenait déjà de la cuisine, apportant à son mari 
un grand bol de faïence rustique, bleu et blanc, rempli jusqu’au 
bord. Ils possédaient quelques poules et elle avait cassé un œuf 
sur le riz fumant; le blanc se coagulait déja. Lorsque l'homme 
travaillait dur, il avait besoin d'un peu de viande ou d’un œuf; 
il avait grand faim et réclama une seconde portion, frappant 
son bol vide sur la table pour activer sa femme. Elle se servit en 
même temps, mais ne resta pas à côté de lui; elle emporta son 
souper au-dehors et, assise sur son escabeau, elle mangea lente- 
ment. 

De temps à autre, elle se levait, prenait un peu de chou sur 
la part de son mari, puis elle se rasseyait et regardait le ciel 
rouge sombre entre les deux montagnes. Les enfants s’appro- 
chèrent; appuyés contre elle, ils ouvraient la bouche et, avec ses 
baguettes, elle leur mettait entre les lèvres une pincée de riz 
qui leur paraissait bien meilleur malgré lapaisement de leur 
faim, que celui qu'ils venaient de manger. 


3. Par trois fois, elle dut remplir le bol de son mari. Quand il 
eut mangé, elle versa de l’eau bouillante à la place du riz. Il but 
debout devant la porte, bruyamment, par petites lampées. 
Lorsqu'il eut fini, il laissa sa femme prendre le bol vide et resta 
un instant à contempler le pays que la nuit recouvrait. Il y avait 
dans le ciel une nouvelle lune de printemps, mince et cristalline * 
parmi les étoiles. Il la considéra fixement et se mit à chanter 
une douce complainte enveloppante *, 


(A suivre.) 


2. Claire et brillante comme le cristal dans lequel on taille Les verres. 
3 Une chanson triste, lente, 
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ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Quand dit-on qu’une voix est haute? limpide? chevrotante? Qu'est-ce 
qu'un rythme rapide? une note émouvante? À partir de ce que l’auteur 
nous dit du père qui revient à la maison, sa journée de travail terminée, 
pouvez-vous deviner quels sont les sentiments de ce père de famille? 
Ces sentiments vous paraissent-ils justifiés ? 


2. Que remarquez-vous sur la manière dont cette famille de paysans 
chinois prend son repas du soir? Qu'y a-t«il de semblable avec ce qui 
se passe chez nous? Qu'y a-t-1l de différent ? 


3. Le père, son repas terminé, se remet à chanter. Que nous dit-on de ce 
chant? Comparez avec ce qui est rapporté dans la première partie du 
texte. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Racontez comment s'effectue habituellement l'arrivée de votre père, à la 
maison, au retour du travail, 


2. Décrivez le repas du soir, en famille. 
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La mère (D 


1. Depuis un moment déjà le père dormait. Lorsqu'elle enten- 
dit sa respiration, la mère se leva, suivie des enfants accrochés 
à sa veste. Elle rinça les bols avec un peu d’eau froide prise à la 
cruche de la cuisine et les posa dans Panfractuosité ! du mur 
de terre, puis elle contourna la maison et, à la faible clarté de 
la lune, trempa un seau de bois dans le puits peu profond et rem- 
plit la cruche. Ensuite, elle délia le buffle attaché à un des saules 
et le nourrit de paille et de pois noircis. Lorsque la bête eut mangé, 
elle la mena à l’intérieur de la maison et l’attacha à un des 
montants du lit sur lequel l’homme dormait. Les volailles étaient 
déja nichées par-dessous; somnolentes, elles caquetèrent un 
peu au bruit puis se turent. 

Une dernière fois la mère sortit et appela. Du fond de lPobseu- 
rité grandissante un grognement répondit. Le cochon avait été 
nourri à midi; cela suffisait, et la jeune femme se contenta de 
le faire rentrer à son tour en le poussant en avant. Seul le chien 
jaune restait au-dehors, couché sur le seuil de la porte. 


2. Les enfants avaient suivi de leur mieux, bien que leur mère 
ne fit aucune attention à eux. À présent, ils se cramponnaient 
en pleurnichant à ses pantalons. Elle se baïssa, prit la plus jeune 
dans ses bras, et, tenant l’aîné par la main, elle barricada l'entrée, 
puis elle les étendit sur le lit, près de leur père, Doucement elle 
retira leurs vêtements de dessus et s’allongea à son tour, éta- 
lant le couvre-pied sur eux tous. 

Malgré ses impatiences, ses courtes colères durant la journée, 
sa bonté seule subsistait, la nuit. 


4. Une cavité, un trou, ménagé dans l'épaisseur du mur, 
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Couchée dans le noir, elle n'était plus que tendresse pour 
chacun des siens : pour son mari, pour ses enfants abandonnés 
au sommeil, mais aussi pour les bêtes agitées, effrayées par leurs 
propres mouvements, et qu'elle apaisait de sa bonne voix rude : 

« Restez tranquille, dormez, le jour est loin encore! » 


D'après Pearl Buck, 
‘mère, traduit de l'anglais par G. Delamain 
1 traduit de l'angl G. Del 


(Ed, Stock). 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Les occupations de cette paysanne chinoise sont à peu près les mêmes 
que celle d'une paysanne de chez nous. A quoi pourtant peut-on recon- 
naître qu'on n'est pas dans une ferme de notre pays? [Il a fallu beaucoup 
de temps à cette fermière pour donner tous les soins au bétail. Que 
pensez-vous de sa vie quotidienne ? 


LS 


. Quel détail concernant le costume de la paysanne relève-t-on dans le 
texte? Rapprochez-le d'un autre détail du même ordre figurant dans le 
paragraphe précédent, Que remarquez-vous encore de particulier 
concernant la literie? Qu'apprend-on dans ce paragraphe: à propos du 
caractère de cette maman chinoise * 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. En vous aïdant des trois lectures qui précèdent essayez de faire le por- 
trait physique de la maman chinoise. 


2. Recueillez également tous les renseignements qui vous permettront de 
faire son portrait moral (ses qualités et ses défauts ). 


3. Essayez maintenant de comparer ce qu'est et ce que fait cette maman 
avec ce qu'est et ce que fait la vôtre. Qu'en concluez-vous? 





Maman 


Lorsque maman souriait, aussi beau que fût son visage, il 
devenait incomparablement plus beau, et tout, autour d'elle, 
paraissait se réjouir, Si dans les moments difficiles de mon exis- 
tence, j'avais pu, fût-ce une seconde, apercevoir ce sourire, j'’au- 
rais ignoré ce qu'était le chagrin. Il me semble que le sourire à 
lui seul fait ce qu’on appelle la beauté d’un visage: si le sourire 
ajoute de la grâce au visage, le visage est beau : s’il ne le trans- 
forme pas, il est ordinaire, s’il l’abime, il est laid. 

En me disant bonjour, maman prit ma tête entre ses mains et 
la pencha en arrière, puis elle me regarda avec insistance et me 
dit : 

« Tu as pleuré aujourd'hui? » 

Je ne répondis pas. Elle m'embrassa sur les yeux et me 
demanda : 

« Pourquoi as-tu pleuré? » 


ToLsror, 
En fance et adolescence. 


(Stock, éditeur). 
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Des héros 


Sur le toit du monde (D 


Héros de la montagne, tels sont le Sherpa Tensing et le Néo- 
Zélandais Edmund Hillary. Voici la Jin de leur ascension de 
l'Everest qu'ils ont gravi pour la première fois le 28 mai 1953. 
C'est Tensing qui raconte. 


1. Un peu avant le sommet, Hillary et moi nous nous sommes 
arrêtés. Nous avons regardé au-dessus de nous, puis nous avons 
continué. La corde qui nous reliait mesurait 10 mètres. Mais 
comme j'en avais enroulé la plus grande partie, nous n'étions 
plus éloignés que de 2 mètres. 

Au sommet de lEverest, nous avons fait ce que font tous les 
alpinistes en pareil cas. Nous nous sommes serré la main. Mais 
c'était insuffisant pour le Toit du monde. Après de grands gestes 
de triomphe, j'ai serré Hillary dans mes bras et nous nous som- 
mes donné de telles tapes dans le dos que, malgré notre masque 
à oxygène, nous étions à bout de souflle. 

Nous regardons alors le panorama qui nous entoure. Il est 
11 heures et demie du matin. Le soleil brille et le bleu du ciel 
est d’une intensité incroyable !, Il souflle seulement une douce 
brise qui vient du Tibet, et la traînée de neige poudreuse qui 
s’échappe toujours du sommet de lEverest n’est qu'un léger 
panache blanc. 


2. Autour de nous, de chaque côté, le grand Himalaya s'étend 
à perte de vue, à travers le Népal et le Tibet. Il nous faut main- 
tenant regarder nettement vers le bas pour voir les sommets 
des pics les plus proches. Plus loin, là-bas, toute l'étendue de 


1. D'un bleu intense c'est-ü-dire trés bleu. 
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la plus grande chaîne du monde paraît simplement une succes- 
sion de petits mamelons * sous le voile du ciel. C’est un spectacle 
comme je n’en ai jamais vu et comme je n'en verrai plus jamais ; 
à la fois sauvage, merveilleux et terrifiant. 

Hillary sort l'appareil photographique qu'il porte sous ses 
vêtements. Je déroule les quatre drapeaux qui entourent le 
manche de mon piolet et Hillary me photographie. Il se met à 
prendre d’autres clichés. Pendant qu'il photographie le pic 
sur toutes ses coutures, je m'acquitte d’un devoir. J'extrais de 
ma poche un sac de bonbons ainsi que le petit bout de crayon 
rouge et bleu de ma fille Nima. Je creuse un trou dans la neige 
et jy dépose mes offrandes. « Chez nous, me dis-je, nous offrons 
des friandises à nos proches, qui nous sont chers. L’Everest 


2, Comme de simples collines; pourtant ces mamelons ont plus de 6 000 mètres. 
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tomate 


m'a toujours été cher et maintenant il m’est également proche. » 
En enterrant mes offrandes, je fais une prière silencieuse. Puis 
je remercie la montagne : 

« Tuji che, Chomolungma. Je te suis reconnaissant, Everest. » 


3. Voici près d’un quart d'heure que nous sommes sur le 
sommet. Le moment de partir est venu. En cet instant-là, un 
sentiment domine en moi, celui de la présence toute proche de 
Dieu. Du plus profond de mon cœur, je Le remercie d’avoir 
exaucé le vœu de ma jeunesse. Et nous faisons demi-tour pour 
redescendre. 


(À suivre.) 


Le geste de Tensing offrant un cadeau à la montagne ne doit pas faire 
sourire; au contraire, cette simple offrande est émouvante et l'amour que 
montre le Sherpa pour la Nature inspire le respect. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Expliquez l'expression le « Toit du Monde ». Qu'est-ce qu’un triomphe ? 
Est-ce plus ou moins important qu’un succès, Utilisez ces deux mots 
dans des phrases. Faites-vous expliquer la raison du masque à oxygène. 
Expliquez le mot « panorama. » 


2. Pour comprendre plus complètement qu'au cours de la lecture, voyez 
la carte, Expliquez en quoi le paysage est à la fois « sauvage, merveil- 
leux et terrifiant ». Expliquez l'expression « sur toutes ses coutures ». 


3. Tensing n'a donc pas prié la montagne comme l'aurait fait un païen. 
Que pensez-vous des dernières phrases de son récit? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


À l'aide d'une géographie, d'un globe terrestre et d'un dictionnaire, rédigez 
sur la chaîne de l'Himalaya et son point culminant l'Everest une fiche de 
renseignements, Joignez une carte. 
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Sur le toit du monde .(b 


1. Nous avons beau être pressés d’en avoir terminé le plus 
vite possible, nous avançons avec lenteur et prudence, car main- 
tenant nous sommes fourbus et nos réactions sont moins sûres. 
La plupart des accidents de montagne se produisent à la descente, 
quand on est fatigué et qu’on ne prend pas assez de précautions. 
Pas à pas, frappant du talon, nous redescendons le névé ! abrupt, 
utilisant la plupart du temps les traces bien visibles que nous 
avons laissées à la montée. 

Vers 2 heures, nous atteignons notre tente et nous nous y 
arrêtons pour prendre un peu de repos. Puis nous repartons. 
Bientôt, nous apercevons sur le col les tentes du camp VIIT*, 
entourées de petits points. Peu à peu, à mesure que nous descen- 
dons, tentes et points grossissent à nos yeux. George Lowe 
prend la tête d’une cordée qui monte au-devant de nous. Il nous 
embrasse cordialement, nous donne à boire du café chaud, puis, 
avec l’aide des autres, nous fait escorte. La nuit tombe, il com- 
mence à faire froid. Nous sommes abrutis de fatigue quand nous 
arrivons enfin au camp, où nous passons la nuit. 


2. Le lendemain, le temps est toujours beau. Nous sommes 
encore très fatigués et un peu affaiblis d’avoir passé trois jours 
à de si hautes altitudes. Mais c'est le cœur en fête et l'esprit en 
paix que nous entreprenons la longue descente à partir du col 
sud. 

Aux camps VII, VI et V, nous ne voyons que peu de monde. 
Mais au camp IV, notre base avancée, nous trouvons le gros 
de l’expédition. Ils montent à notre rencontre et nous nous 


1. Petit glacier. 
2, Huit camps ont été établis : le premier en bas, le huitième près du sommet. 
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efforçons de ne rien laisser paraître de ce qui s’est passé. Mais 
quand nous ne sommes plus qu’à une cinquantaine de mètres, 
Lowe ne peut pas garder plus longtemps le secret. Il lève un 
pouce et de l’autre main brandit son piolet en direction du sommet. 


3. Je crois que, dans toute son histoire, l'Himalaya n’a jamais 
été témoin d’un tel délire. Hunt * nous embrasse, Hillary et 
moi. J'embrasse Evans. Tout le monde s’embrasse. 

Hunt ne fait que répéter avec un enthousiasme incrédule : 

« C'est bien vrai? C’est bien vrai? » 

Le lendemain, je regagne le camp par la Grande-Combe et 
les séracs À. 

Je suis un homme privilégié, car mon grand rêve s’est réalisé 
et, après plusieurs tentatives infructueuses, j'ai enfin pu réussir 
cet exploit : vaincre l'Everest, atteindre le plus haut sommet 
du monde. 


Le u Tigre » de l'Everest, 
Condensé du Livre de Tensing NoRFAY 
et James Ramsey ULLMAN 
L'Album des Jeunes 
de Selection du Reader's Digest. 
(reproduit avec l'autorisation 
CG, Harrap and Co., Londres). 


3. Le colonel anglais chef de l'expédition. 


4. Blocs de glace. 


Les hommes sont parfois différents les uns des autres par l'instruction, la 
façon de vivre, la langue qu'ils parlent ou la couleur de leur peau. Mais ils 
se ressemblent aussi de bien des manières : donnez-en des exemples. Expli- 
quez en quoi consiste la fraternité des hommes. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Expliquez le mot « réactions » d'après le texte. Comment la fatigue peut- 
elle rendre les réactions moins sûres? Qu'est-ce qu'une escorte? Quel 
verbe ce nom a-t-1l donné? 
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2. Remplacez par de simples adjectifs les expressions « le cœur en fête et 
l'esprit en paix ». Que vaut-il mieux : les expressions ou les adjectifs? 
Pourquoi Lowe lève-t.l le pouce? Qu'indique-t-il avec son piolet et 
pourquoi ? 

3. Étudiez le sens du mot «délire» puis du mot «enthousiasme.» Cherchez les 


verbes qui viennent de ces mots. Expliquez « tentatives infructueuses », 
Quelles raisons unissent, après la victoire, tous ces hommes ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Des actes de courage ou d'héroïsme... En ‘onnaissez-vous? Pourriez-vous 
citer des gens vivants ou morts, célèbres pour leur courage? Pourriez-vous 
raconter puis écrire un de leurs actes? 


Comment peut-on montrer du courage, et même de l'héroïsme, sans faire 


jamais de choses extraordinaires ? 
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Un pont sur le Garigliano 


Pendant les guerres d'Italie, les Espagnols ennemis des Fran- 
çais cherchent à franchir le Garigliano. Ils rusent : envoyant une 
troupe dans un gué, ils attirent ainsi les Français qui relâchent 
leur surveillance du pont. 


1. Surpris par l'alerte alors qu'il causait avec son écuyer 
Le Basco, Bayard se hâta de boucler sa cuirasse, de mettre son 
casque et de prendre ses armes. Une fois équipé et à cheval, il se 
disposait à suivre la foule des hommes d’armes qui galopait dans 
la direction du gué, quand un regard jeté sur le pont lui révéla 
la tactique de l'Espagnol. L’élite ! de la chevalerie espagnole que 
l’on avait tenue en réserve pour ce coup de main, accourait au 
galop vers le pont. 

Que faire? Il était trop tard pour rassembler une compagnie, 
et, si les ennemis occupaient le pont, l’avantage de la position 
française était perdu, notre armée serait prise de flanc, bousculée, 
jetée à l’eau... Bayard ne perdit pas de temps à réfléchir. Le génial 
instinct du grand homme de guerre qui commande immédiate- 
ment l’acte nécessaire, lui ordonnait de garder le pont. Seul avec 
Basco, contre deux cents chevaliers espagnols? Non : tout seul. 

« — Allez vite chercher nos gens, dit-il à l’écuyer, ou nous 
sommes tous perdus. Je les amuserai jusqu’à votre retour, mais 
hâtez-vous! » 


2. La cavalerie ennemie s’engageait déjà à l’une des extré- 
mités du pont. Bayard, galopant au-devant d'elle, la lance basse, 
l’écu ? devant le visage, brisa son élan. La masse des hommes 
d'armes lourdement cuirassés qui se bousculait défonça les para- 


1. Les meilleurs chevaliers, 
2. Le bouclier, 
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pets au moment où le chevalier s’y enfonçait avec intrépidité. 
Un coup de lance à droite, un coup de lance à gauche, et deux 
Espagnols, déjà, ayant vidé les étriers, étaient emportés par le 
courant rapide. 

Deux autres coups de lance firent deux autres victimes parmi 
les assaillants déconcertés. L'opération si bien combinée allait- 
elle échouer par la faute d’un seul homme? Oui, puisque cet 
homme était Bayard. Profitant de l’étroitesse du pont qui ne 
permettait pas aux ennemis de se déployer, Bayard s’adossa à la 
barrière. On eût dit un lion assailli par une meute de chiens. Com- 
prenant qu'ils n'auraient jamais raison de lui dans ce combat 
de chevaliers, les Espagnols envoyèrent des fantassins, qui, se 
faufilant entre les chevaux, se jetaient sur lui, par surprise, alors 
que, de sa longue lance il désarçonnait les hommes d'armes. Les 
uns lançaient vers lui leurs hallebardes crochues pour lui faire 
perdre l'équilibre et le jeter à terre. D’autres, rampant sur le sol, 
essayaient de couper les jarrets à son destrier qui se défendait 
à grands coups de sabots. 


3. Attentif aux piques, aux lances, aux flèches, dardées sur lui 
de tous côtés, Bayard n’osait tourner la tête pour voir si les Fran- 
çais venaient à son secours. Sans doute étaient-ils si bien emméêlés 
avec les assaillants du gué, qu'ils ne pouvaient s’en dégager. 
Peut-être Le Basco avait-il été tué avant de pouvoir accomplir 
sa mission ? 

La poussée des Espagnols devenait irrésistible, Il s'était mis 
en travers du pont qu'il barrait presque entièrement. Également 
cuirassés de fer, l'homme et le cheval semblaient ne faire qu’un 
seul être héroïque et monstrueux. Sous le plancher de bois, on 
entendait gronder le flot impétueux de la rivière que des inon- 
dations avaient grossie, et, parfois, le plongeon d’un Espagnol qui 
dégringolait dans l’eau, atteint par l’infaillible lance de notre 
chevalier. 


4, Mais voici que sa lance se brise contre un bouclier; il ne lui 
reste plus dans la main qu’un tronçon de bois avec des échardes 
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pointues. Bayard jette dans la rivière cette hampe inutilisable, 
et tire son épée. Cet instant de répit, les Espagnols en profitent 
pour l’encercler plus étroitement. Il ne peut plus tenir à distance, 
maintenant, ces chevaliers armés de pied en cap, ces fantassins 
qui grouillent autour de son cheval, cherchant à la pointe de la 
pique le défaut de l’armure *, assénant sur son casque les coups 
de leurs masses hérissées de clous. Et tandis qu'il lutte seul contre 
cette foule, des troupes fraiches arrivent en renfort, augmentant 
le nombre des gens de pied et de cheval dont la cohue tassée, 
hérissée de fer, abritée derrière les sûrs boucliers, refoule lente- 
ment le cheval et son cavalier. 
{ A suivre.) 


3. Un raccord entre deux plaques de fer où pourrait pusser une lame, 


La défense du pont sur le Garigliano par le chevalier Bayard est restée 
célèbre. Vous pourrez rapprocher de cet épisode le passage de Bonaparte sur 
le pont d'Arcole. C'est le moment de consulter vos livres d'histoire... Mais 
attention aux dates. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Expliquez vous-même la tactique du chef espagnol, Le mot v instinct » 
employé pour désigner la rapide intelligence de Bayard est-il habituel- 
lement utilisé dans ce sens”? 


2. Qu'est-ce que l'intrépidité? Rapprochez de ce mot deux mots de sens 
voisin : courage, témérité. Expliquez : les assaillants déconcertés. 
Dessinez rapidement une hallebarde crochue. 


D'où vient l'adjectif « irrésistible? » Qu'est-ce qu'un flot impétueux ? 


= 


4, Qu'est-ce qu'une hampe? un instant de répit? Expliquez l'expression 
« de pied en cap ». Quelle différence y at-il entre une foule et une cohue? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


En vous aidant de documents dessinez un épisode de la bataille. 
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Un pont sur le Garigliano (D 


1. Lentement, lentement, Bayard reculait, étourdi, saignant 
par vingt blessures, et 1] savait qu’au moment où il aurait reculé 
ainsi Jusqu'à la tête du pont, les ennemis le prendraient par 
derrière, l’encercleraient, et que ce serait la dernière bataille du 
chevalier Bayard. Alors, il frappait encore, inlassablement, 
épuisé de fatigue, attentif à tous les adversaires qui le harce- 
laient, essayant d'entendre, à travers l'acier du casque et le 
bourdonnement du sang dans ses tempes, le galop des chevaliers 
français. 

Exaspérés de se voir tenus en échec: par un seul ennemi, les 
Espagnols se jetaient furieusement sur l'impassible ! héros, 
impatients de le pousser dans la rivière qui roulait en hurlant ses 


4. Que rien ne trouble, 
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flots lourds. Mais il restait là, inébranlable, invincible, comme 
une statue de bronze qu'on aurait dressée en travers du pont 
pour en interdire l'accès. 


2. Pendant qu'il s’occupait glorieusement à « amuser » — 
comme il avait dit — les Espagnols, Le Basco avait rejoint les 
Français qui combattaient à l'entrée du gué. Il fallut quelque 
temps pour distraire de la mêlée et rassembler une centaine de 
cavaliers avec lesquels le fidèle Basco revint au galop vers le pont, 
certain de trouver celui-ci occupé par les assaillants et Bayard 
foulé aux pieds par la soldatesque castillane *. 

Mais non : Bayard était encore debout. Il avait jeté son bouclier, 
et d’une main il brandissait sa hache d'armes, tandis que de 
l’autre il faisait tournoyer son épée. Et celle-ci jetait tant d’éclairs 
qu’on eût dit l’épée de l’ange établi par Dieu à la porte du Paradis 
terrestre, 


3. L'arrivée des Français acheva de déconcerter les Espagnols. 
Comprenant que le coup de surprise sur lequel il avait compté 
échouait, leur chef, qui n'avait cessé d’exhorter ses soldats et 
de pousser sa lance contre le cheval de Bayard, fit sonner la 
retraite. C’est alors qu’au lieu de se reposer comme il en avait 
si grand besoin et de faire panser ses blessures, le chevalier sans 
peur et sans reproche, prenant l'offensive à son tour, chassa les 
Espagnols devant lui pendant plus d’un mille * et ne s’arrêta 
qu'au moment où il vit fondre sur lui plusieurs escadrons *. 

— Messeigneurs, dit-il, nous avons aujourd’hui assez fait 
d'avoir sauvé notre pont; retirons-nous le plus serré que nous 
pourrons. 

Marcel Brion, 


Bayard 
(Éd. Robert Laffont). 


2. Les vulgaires soldats de Castille (province espagnole). 
3. Plus d'un kilomètre. 
4. Troupes. 
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Ainsi le sort d'une armée a dépendu de la bravoure, de l'héroïsme d'un 
homme qui n'a pas craint de risquer sa vie pour sauver les siens. C'est à cause 
de ces vertus que le nom de Bayard est désormais célèbre. Vous n'ignorez pâs 
qu'on l'avait surnommé le « Chevalier sans peur et sans reproche ». 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Étudiez le mot « étourdi, » d’abord dans le texte puis dans son sens cou- 
rant. Pourquoi le sang bourdonnait-il dans les tempes de Bayard? 


2. Pourquoi le verbe « amuser » est-il placé ici entre guillemets? Quel sens 
a ici le verbe distraire? et d'ordinaire? Expliquez l'expression « foulé 
aux pieds ». 


3. Vous avez déjà rencontré Île verbe déconcerter : expliquez-en le sens 
ici (c'est le même sens). Comment le chef pouvait-il exhorter ses s0l- 
dats? Expliquez : fondre sur lui. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


Après cette rude journée, l'écuyer de Bayard, le jeune Le Basco, écrit ce 
qu'il a vu. Racontez la bataille en vous mettant à sa place. 

Le Basco doit admirer son Chevalier : dites-le comme lui et montrez qu'il 
a raison de l’admirer. 


299 


La patrie aux soldats morts 


La Patrie, ici la Belgique, s'adresse à ses enfants morts au cours 
; RL A ; Ê 
des combats de la Première Guerre Mondiale. 


Vous ne reverrez plus les monts, les bois, la terre, 
Beaux yeux de mes soldats qui n’aviez que vingt ans, 
Et qui êtes tombés en ce dernier printemps 

Où plus que jamais douce apparut la lumière. 


Hélas! où sont vos corps jeunes, puissants et fous, 
Où, ! vos bras et vos mains et les gestes superbes 
Qu'avec la grande faux vous faisiez dans les herbes? 
Hélas! la nuit immense est descendue en vous. 


Mais je ne veux pas, Moi, qu’on voile vos noms clairs, 
Vous qui dormez là-bas dans un sol de bataille 

Où s’enfoncent encor les blocs de la mitraille 

Quand de nouveaux combats opposent leurs éclairs. 


Je recueille en mon cœur votre gloire meurtrie, 
Je renverse sur vous les feux de mes flambeaux 
Et je monte la garde autour de vos tombeaux, 

Moi qui suis l’avenir parce que la Patrie. 


E. VERHAEREN, 
Les Ailes rouges de la guerre 
(Éd. Mercure de France). 


1. Sous-entendu : où sont vos bras. 
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Vacances 


Le départ en vacances 


1. On se rendait sur les hautes terres du Cantal en plein été, 
deux ou trois semaines après le début des grandes vacances. 

La veille du départ, un remue-ménage de malles et d’armoires 
ouvertes durait jusqu'aux petites heures du matin. 

Auguste voyait sa jeune maman circuler dans la chambre, 
masquant la lampe de sa main gauche quand elle passait devant 
les petits lits. Alors, il comprenait que le bonheur était presque 
arrivé, 


2. Pour le voyage en chemin de fer, il y avait pour Auguste 
deux sortes de wagons. Les vrais, ceux de troisième classe, seul 
cadre convenable aux occupations multiples qui incombent à un 
petit garçon réfléchi : faire attention à ne pas perdre le paquet 
qu'on serre dans ses bras, rester bien tranquille sur le siège marron 
sale, en attendant que tout soit casé. Et puis les autres, capiton- 
nés de bleu et de gris, qui n’ont pas l'aspect des vrais voyages, 
ne sont pas destinés aux vrais voyageurs. L'idée ne viendrait 
pas à une personne raisonnable d’aller s’y asseoir. 

Il y avait aussi deux sortes de paysages. Celui que traversaient 
les premières lenteurs du train, les voies enchevêtrées, les cabines 
d’aiguillage, les maisons d'ouvriers bordant des rues écrasées de 
charrois. Ces paysages ne comptaient pas. On passait sans les 
voir, comme on n'écoute pas un vilain mot. 

Ils commençaient de compter dans la grande campagne, quand 
ils glissaient à contre-sens d’un train dont la vitesse amusait et 
décevait ! à la fois. Car le papa d’Augustin lui avait expliqué les 


1. Augustin était déçu car la vitesse du train ne permettait pas de bien voir les paysages. 
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différentes espèces de trains. Distincts des omnibus étaient les 
grands express dédaigneux qu'Augustin prendrait plus tard, qui 
vont vers les lointaines villes. Et le convoi haletant continuait 
son voyage entre des talus en fuite, poussif et méprisé. 


3. Dès qu'enfin l’on atteignait la petite gare perdue où atten- 
dait la diligence, le paysage redevenait affectueux et immobile, 
non plus en contrebas du train mais de plain-pied avec le sol. 
Il perdait son aspect glissant et instable. Il avait repris racine 
dans la calme terre. 

Des paysannes chargées de paniers montaient à l’intérieur de 
la diligence, tandis que le papa et la maman d’Augustin retenaient 
les places de devant, qui coûtaient dix sous de plus. On pouvait, 
à condition de les contourner avec prudence et d’assez loin, 
contempler les deux gros chevaux à la queue nouée, autour 
desquels tourbillonnaient les mouches; ils les chassaient en vain 
avec cette queue trop courte, avec leurs pieds, avec les plisse- 
ments vagabonds de leur peau *. Ils sentaient une forte odeur, 
pas désagréable. Tout était si beau, qu’on éprouvait, gonflant 
le cœur, ou peut-être les poumons, ou peut-être le larynx (Augus- 
tin connaît le nom de tous ces organes) une envie de chanter ou 
de crier. 


4. Michelou, le conducteur, hissait, par l'échelle, des malles 
qu'il abattait ensuite sur le toit de la diligence. Mais il goûtait 
peu la continuité dans ces emplois du temps violents. Il les aimait 
mélangés de rires, de repos et de vin blanc. Aussi querellait-il, 
en rude patois des Planèzes, les paysannes au panier, tandis que 
la courbe de son ventre, tremblant sur sa ceinture, faisait signe 
que c'était pour rire. 

Quand tout était chargé, les bâches posées, le véhicule déjà 
dans cette puissante immobilité d'avant les démarrages, Miche- 
lou s’enfonçait aux profondeurs d’une des deux auberges qui 


2. Les chevaux imprimaient des mouvements à leur peau. 
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contemplaient la gare. La diligence attendait, interdite et stupé- 
faite, comme un énorme enfant abandonné. 

L'auberge rendait un Michelou tout frais, mal essuyé, humide 
encore... 


J. MALÈGUE, 
Augustin (Éd. Spes). 


Les vacances les plus belles ce sont celles qu'on imagine, qu'on attend, 
celles qui n'ont pas encore commencé... 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Que signifient les expressions : « les hautes terres : « un semue-ménage ». 
« Il comprenait que le bonheur était presque arrivé » Expliquez. 


2. Quels sont les wagons qui, selon Augustin, « n’ont pas l'aspect des vrais 
voyages » et « ne sont pas destinés aux vrais voyageurs »? Pourquoi 
a-t-il cette idée? En quoi les deux catégories de paysages lui semblent- 
elles différentes ? 


3. Quels sentiments Augustin éprouvait-il en descendant du train? Aurait-il 
pu davantage encore éprouver ce sentiment en utilisant un autre moyen 
de locomotion? Pourquoi? Relevez les mots qui expriment les senti- 
ments qu'il éprouvait dans le train, et ceux qui marquent les impres- 
sions ressenties à terre. Quels mots traduisent l'impression que lui 
causent les chevaux ? 


4, « Michelou abattait les malles sur le toit. » Pourquoi ce verbe? Quel 
autre aurait-on dù pouvoir employer? « Il goûtait peu la continuité 
dans ces emplois du temps successifs, » Expliquez. À votre avis, qu'était 
allé faire Michelou à l'auberge ? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Il vous est certainement arrivé à vous aussi d'assister et de participer à 
des préparatifs de départ. Racontez. 


2. Vous êtes présent au départ de l'autobus. Décrivez la scène. 
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Pêche en riviere 


1. Lucien pêche l’ablette et le goujon. À vingt pas de lui, son 
père pêche la carpe. Chacun pour soi! On verra qui, des deux, 
est le plus adroit. 

Les pêcheurs de poissons fous s’imaginent qu'il sufhit de plonger 
un hameçon dans l’eau et de dire aux poissons : mordez! 

Mais que prennent-ils les pêcheurs de poissons fous? Un vrai 
pêcheur doit savoir beaucoup de choses, prendre beaucoup de 
précautions. Il y a de bonnes places et de mauvaises, de bonnes 
et de mauvaises façons de jeter sa ligne, de bons appâts et d’autres 
qui ne valent rien. 

Les poissons mordent quand ils ont faim, quand rien ne les 
effraie et quand ce qu'on leur offre est à leur goût. Lorsque tout 
est pour le mieux, il arrive, pourtant, que les poissons ne mor- 
dent pas! Pourquoi... Allez le leur demander! Il est des heures 
où ils se font prendre tous à la file, et des heures où ils ont l'air 
de se moquer du pêcheur! 


2. Ce matin, les ablettes et les goujons mordent comme des 
loups. 

Lucien tire de la rivière quatre ablettes aux écailles de nacre !, 
puis trois goujons dodus et moustachus. Il à déjà sept poissons. 
Encore un! Huit! Encore un! Neuf! Encore un! Dix... 

Lucien regarde du côté de son père. Celui-ci n’a encore rien pris 
du tout! Chose plus triste encore : pas une seule fois il n’a vu 
remuer son bouchon rouge! Il est très beau, ce gros bouchon rouge, 
qui flotte entre les images renversées de deux et On dirait 
un coquelicot. Mais il ne bouge pas! Il ne bouge pas !… 


1. Luisantes comme la nacre, cette matière blanche produite par des coquillages, 
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Lucien a pitié de son père. Il craint qu'il ne s’ennuie. Il s’appro- 
che tout doucement et il propose avec bonté : 
« Si tu veux, nous changerons de ligne. » 


3. Le père n’a pas le temps de répondre : juste à ce moment 
le bouchon rouge remue!. Il remue un peu, puis beaucoup, 
puis soudain, il s'enfonce... 

Le pêcheur a donné à sa ligne, un coup sec, pour ferrer le pois- 
son. [1 dit à Lucien : 

« Prends l’épuisette! » 

Lucien saute sur l’épuisette et crie à son père : 

« Tire, mais tire donc! » 

Le père laisse au contraire, le poisson se défendre. I] dit : 

« Tout doux. tout doux! » 

Et il tire lentement sur la ligne. On aperçoit vaguement, dans 
l’eau, des éclairs verdâtres : c'est la carpe qui se débat. Mais elle 
a beau se débattre, elle approche peu à peu de la surface. Enfin! 
Voici sa bouche ronde! Quelle bouche! Elle est énorme, cette 
carpe! 

Vlouf! Elle plonge! Va-t-elle se décrocher? Non! elle revient 
à la surface. 

Vlouf! Vlouf! quelles secousses! 

Lucien plonge son épuisette dans l’eau. Le père tire sur la 
ligne; tout doux... tout doux... 

La carpe approche du bord. Lucien l'appelle d’une voix douce, 
comme s’il voulait l’apprivoiser : 
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« Viens ma belle! Viens! » 

Et tout d’un coup, hop! Le traître la soulève avec son épuisette 
et la jette sur le pré. 

Elle pèse plus que cent ablettes et cent goujons. Le père est 
content. Mais, après tout, n'est-ce pas Lucien qui l’a tirée de 
l’eau cette carpe? 

D'après Ernest PErnocnon, 
Contes des Cent Un matins 
(Éd. Delagrave). 


La pêche c'est le passe-temps des heures de loisir aussi bien pour les enfants 
que pour les grandes personnes et tous ÿ trouvent le même plaisir. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Qui désigne-t-on habituellement par l'expression : « pêcheurs de pois- 
sons fous »? À votre avis, quelles différences aurait-on pu remarquer 
entre les deux lignes : celle du père et celle de Lucien? Qu'est-ce qu'un 
appât ? 


2. Les adjectifs employés à propos des goujons sont-ils bien choisis? Pour- 
quoi? « Le bouchon flotte entre les images renversées des peupliers, » 
Expliquez. La comparaison avec un coquelicot est-elle acceptable? 
Que pensez-vous des sentiments de Lucien pour son père ? 


3. Qu'est-ce que « ferrer un poisson »?« tout doux... tout doux... » Expliquez 
À propos de Lucien, l’auteur dit « le traître ». Expliquez. 
SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. Quels poissons peut-on prendre dans nos cours d'eau? Dessinez-les. 
Dessinez également différents types de flotteurs, hameçons. Renseignez-vous 
sur les différents « appâts » qu'on utilise pour la pêche en rivière, pour la pêche 
Crt Ter. 


2. « Viens ma belle. viens. » Et tout d'un coup, hop! — Imaginez une 
autre fin. Racontez. 
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Canotage 


Malgré l'interdiction qui lui en a été faite par ses parents un Jeune 
garçon fait du canotage, à Lyon, sur la Saône. 


1. La veste à bas, le chapeau en arrière, et dans les cheveux, 
le bon coup d’éventail de la brise d’eau, je tirais ferme sur mes 
rames, en fronçant les sourcils pour bien me donner la tournure 
d’un vieux loup de mer. Tant que j'étais en ville, je tenais le milieu 
de la rivière, à égale distance des deux rives, où le vieux loup de 
mer aurait pu être reconnu. 

Quel triomphe de me mêler à ce grand mouvement de barques, 
de radeaux, de trains de bois !, de mouches à vapeur qui se 
côtoyaient, s’évitaient, séparés seulement par un mince liseré 
d’écume! Il y avait de lourds bateaux qui tournaient pour 
prendre le courant, et cela en déplaçait une foule d’autres. 


2. Tout à coup, les roues d’un vapeur * battaient l’eau près de 
moi: ou bien une ombre lourde m'arrivait dessus, c'était l'avant 
d'un bateau de pommes. 

— Gare donc, moucheron! me criait une voix enrouée. 

Et je suais, je me débattais empêtré dans le va-et-vient de cette 
vie du fleuve que la vie de la rue traversait incessamment par 
tous ces ponts, toutes ces passerelles qui mettaient des reflets 
d'’omnibus sous la coupe des avirons. Et le courant si dur à la 
pointe des arches, et les remous, les tourbillons, le fameux trou 
de la « Mort qui trompe »! Pensez que ce n’était pas une petite 
affaire de se guider là-dedans avec des bras de douze ans et per- 
sonne pour tenir la barre. 

1. Des troncs d'arbres, lits ensemble et flottant sur l'eau, 


2. Les premitrs bateaux à vapeur n'avaient pas d'hélices mais des roues à palettes, 
placées à gauche et à droite du bateau. 
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3. Quelquefois j'avais la chance de rencontrer la chaîne . 


Vite je m’accrochais tout au bout de ces longs trains de bateaux 
qu'elle remorquait, et , les rames immobiles, étendues comme 
des ailes qui planent, ] je me laissais aller à cette vitesse silencieuse 
qui coupait la rivière en longs rubans d'écume et faisait filer des 
deux côtés les arbres, les maisons du quai. Devant moi, loin, bien 
loin, j’entendais le battement monotone de lhélice, un chien qui 
aboyait sur un des bateaux de la remorque, où montait d’une 
cheminée basse un petit filet de fumée; et tout cela me donnait 
l'illusion d’un grand voyage, de la vraie vie du bord. 


4, Malheureusement. ces rencontres de la chaîne étaient rares. 
Le plus souvent il fallait ramer et ramer aux heures de soleil. 
Oh! les pleins midis tombant d’aplomb sur la rivière, il me semble 
qu'ils me brüûlent encore. Tout flambait, tout miroitait. Dans 
cette atmosphère aveuglante et sonore qui flotte au-dessus des 
vagues et vibre à tous les mouvements, les courts plongeons de 
mes rames, les cordes des haleurs soulevées de l’eau, toutes ruisse- 
lantes, faisaient passer des lumières vives d'argent poli. Et je 
ramais en fermant les yeux. 

A. DAUDET, 
Contes du Lundi 
(Éd. du Panthéon, 
7, rue Dupuytren, Paris). 


3. Un attelage de péniches, tirées par un seul remorqueur, 


Se sentir capable de faire du canotage, seul, sur un cours d’eau sillonné de 
bateaux, c'était pour notre jeune ami vivre une vraie vie d'aventure. 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1. Que signifie : « tirer ferme » — « un vieux loup de mer »? Pourquoi le 
« vieux loup de mer » craignait-il d'être reconnu? 


2. Pourquoi appelait-on le garçon « moucheron »? Expliquez : « la vie du 
fleuve » — « la vie de la rue ». 


308 


Nés : 


ist et) ECS 2 72 





ti 
À bé " 
V2 4 


3. Quelle est la phrase qui explique ce que le jeune garçon recherchait 
dans la pratique du canotage? Expliquez. 


4, « Des lumières vives d'argent poli, » Expliquez. Comment les rames et 
les cordages pouvaient-ils produire ces lumières? 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


1. À votre avis, pour quelles raisons les parents du jeune garçon lui défen- 
daient-ils de faire du canot sur la Saône? Que pensez-vous de cette inter- 
diction ? 


Y'a-t-il des activités que vos parents vous interdisent aussi habituellement? 
Pou rquoi ? 


2, Le canot du jeune garçon a chaviré. Imaginez la suite et racontez. 
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Un périlleux apprentissage 


1. À cheval sur une bicyclette étincelante, Geneviève, la tête 
dans les épaules, les coudes écartés, la figure décomposée par 
l’effroi, s’appuyait de tout son poids sur son grand-père qui, une 
main cramponnée à la selle et l’autre au guidon, essayait de la 
maintenir en équilibre. 

— Pédale! criait-il. Pédale! 

— Non! gémissait Geneviève. Je ne veux pas! Je vais 
tomber! Je vais me casser quelque chose!.… 

— Quand tu seras lancée, ça ira tout seul. Hop! Courage! 

I fit plusieurs pas en avant. Les roues tournèrent dans un joli 
miroitement de rayons argentés. La bicyclette et Geneviève 
s’inclinèrent davantage encore. Pépitou ! s’arc-bouta pour les 
redresser à la verticale : 

— Pédale! Pédale!, je te dis! 

— Attends, Geneviève! s'écria Elisabeth. Je vais te tenir de 
l’autre côté! 

Elle se précipita à la rescousse. Encerclée sur son siège, poussée 
par derrière, tirée par devant, Geneviève glapissait : 

— Non! ça ne m'amuse pas! Assez! 

Elle finit par laisser traîner ses deux pieds sur le sol. On s’arrêta. 


— Je voudrais essayer, dit Elisabeth. 

— Tu es déjà montée à bicyclette? demanda le grand-père. 

— Non. 

— Alors, fais attention. Ne te crispe pas. C’est moi qui te 
guide. 

Elle prit la place de Geneviève sur la selle et le grand-père 
l’épaula légèrement. La machine roulait avec lenteur. Il pressa 


1. C'est ainsi que les fillettes appellent leur grand-père, 
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le pas. Elisabeth appuya sur les pédales. Pépitou, accroché à la 
bicyclette, commença à trotter menu en soufflant : 

— Bon... bon... Pédale toujours. Regarde en avant! 

Grisée par le succès, Elisabeth accéléra le mouvement de ses 
jambes. 

— Pas si vite! gronda Pépitou, qui, maintenant, était obligé 
de courir pour rester au niveau des roues. 

Soudain, elle se sentit seule, libre, perchée très haut, entourée 
de vide. Le grand-père l'avait lâchée. Une crainte délicieuse lui 
poignit le cœur. Le guidon vibrait dans ses mains. Elle allait 
s’envoler. Un caillou en décida autrement. La roue avant hésita, 
dévia. Elisabeth se retrouva par terre, les jambes prises sous [a 
machine, dont une pédale tournait encore. Elle s'était écorché 
le genou. Le sang coulait, mais elle n'avait pas mal. En voyant 
accourir le grand-père, elle pouffa de rire. Geneviève le suivait. 
Elle était blanche et balbutiait d’une voix mourante : 

— Tu vois que c’est dangereux, Pépitou! 

Puis, elle s'enfuit en hurlant : 

— Maman! Maman! Vite! Elisabeth s’est blessée! Pépitou 
avait une mine coupable. N’était-il pas l’instigateur” de cette 
expérience, qui se términait par un accident ? 

— Ça arrive, grognait-il, ça arrive souvent dans les débuts! 


3. Il releva Elisabeth et la conduisit à la cuisine, où tante 
Thérèse et Ménou lui lavèrent sa plaie, la désinfectèrent avec un 
liquide piquant et la recouvrirent d’un volumineux bandage. 

— Elle a été très vaillante, dit le grand-père en s’essuyant le 
front et la nuque avec un grand mouchoir. 

— Et toi, très imprudent, Hector, dit Ménou. 

— Mais non, Clotilde. Chaque sport a ses risques. Et la bicy- 
clette est un sport complet. Si je suis tel que tu me vois, c’est 
grâce à la bicyclette! C’est un brevet de santé qu’elles se prépa- 
rent... 


2. Celui à qui l'on doit l'idée et qui pousse à agir. 
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— En se cassant le nez sur les cailloux, dit tante Thérèse. 
Il baissa la tête. Elisabeth rassura tout le monde, et sortit, 


héroïque, souriante et la jambe raide. 


D'après Henri TroyarT, 
La grive 


(Éd, Plon) 


Un apprentissage, quel qu'il soit est toujours difficile et il en coûte motns 


de renoncer que de persévérer, Mais où est le vrai courage? 


ÉTUDIONS LE TEXTE 


1: 


Comment peut être le visage de quelqu'un quand « il est décomposé 
par l’effroi? « Quand tu seras lancée, ça ira tout seul. » Est-ce exact? 
Expliquez. Expliquez également : « un joli miroitement de rayons 
argentés ». Le glapissement est le cri du renard. Pourquoi cette expres- 
sion à propos de Geneviève? 


Qu'est-ce que « se crisper »? Quel est le terme contraire? « Une crainte 
délicieuse. » Expliquez. Comparez l'attitude des deux fillettes. Que 
|” RL 9 
pensez-vous de l’une et de l’autre’ 


« Si je suis tel que tu me vois, c'est grâce à la bicyclette. » Donnez le 
sens de cette phrase du grand-père. Celui-ci baissa la tête tandis qu'Eli- 
sabeth sortit souriante. Dites les sentiments de l'un et de l'autre. 


SERVONS-NOUS DU TEXTE 


I. Vous savez rouler à bicyclette. Comment avez-vous appris? Racontez. 


2. Un cycliste vient d'être renversé par une voiture. Imaginez et décrivez 
la scène. 
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Les genêts 


Les genêts, doucement balancés par la brise, 

Sur les vastes plateaux font une houle d'or; 

Et tandis que le pâtre, à leur ombre, s'endort, 
Son troupeau va broutant cette fleur qui le grise. 


Cette fleur toute d'or, de lumière et de soie, 

En papillons posée au bout des brins menus, 
Et dont les lourds parfums semblent être venus 
De la plage lointaine où le soleil se note. 


Vous en souvenez-vous, genêts de mon pays. 

Des petits écoliers aux cheveux en broussailles 

Qui s'’enfonçaient sous vos rameaux comme des cailles, 
Troublant dans leur sommeil les lapins ébahis ? 


Comme l'herbe était fraîche à l'abri de vos tiges! 
Comme on s'y trouvait bien sur le dos allongé 
Dans le thym qui lusait, aux sauges mélangé, 
Un parfum enivrant à donner des vertiges! 
François FABIE, 
Poésies (Lemerre, éditeur). 
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